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Préface


J’ai connu, voilà presque vingt ans, Joseph Ki-Zerbo, l’auteur de ce livre, au moment où il subissait avec brio les épreuves de l’agrégation d’histoire. Ces liens anciens d’amitié me valent d’écrire aujourd’hui quelques lignes au seuil d’un livre vigoureux, original, où il a tenté de saisir dans son immensité et son obscurité obstinée le passé multiple, décevant, inorganisé et sans fin à recréer de l’Afrique Noire.
C’est là bien plus qu’un ouvrage d’histoire fait de patience et de loyauté attentive. C’est un livre d’espérance, porté à bout de bras. J’aime à penser que l’histoire récompensera l’historien, qu’il aura donné, d’un coup, à un continent entier, à une énorme masse d’hommes sympathiques, le message, les mots d’identité qui leur permettront de mieux vivre – car pour espérer, pour aller de l’avant, il faut savoir aussi d’où l’on vient.
L’histoire c’est l’homme, toujours l’homme, et ses admirables efforts. L’histoire du continent africain, si elle est sincère et droite, ne peut que déboucher sur tous les hommes à la fois, sur tous les peuples à la fois, sur le monde entier. J’admire que l’auteur ait dépassé, avec courage et obstination, l’histoire des récits traditionnels, tout en faisant à cette histoire-là une place honorable et claire ; que, pour lui, la société, l’économie, la culture soient de grands sujets.
Ce livre rendra d’immenses services. Aux étudiants. Au grand public. Au monde si curieux et si sympathique des historiens : ceux-ci ont beaucoup à apprendre et l’apprendront avec plaisir de Joseph Ki-Zerbo, qui est, authentiquement, fraternellement, l’un des nôtres.
FERNAND BRAUDEL
Professeur au Collège de France.

Avant-propos


Ce livre, amorcé à Ouagadougou (Haute-Volta) en 1962 et achevé durant le festival panafricain d’Alger en 1969, est issu d’un rêve d’étudiant. Apprenti à la Sorbonne dans le « métier d’historien » et appliqué à explorer les fondements lointains et proches du monde d’aujourd’hui, j’étais frappé de la quasi-absence du continent africain, et singulièrement du monde noir, dans le message de nos guides spirituels et dans nos exercices universitaires laborieux et raffinés. Parfois, au beau milieu d’un cours sur les Mérovingiens, j’entrevoyais comme dans un mirage la savane soudanaise rôtie de soleil, avec la silhouette débonnaire d’un baobab pansu, hirsute et goguenard… Et le projet muet et violent naquit, de retourner aux racines de l’Afrique. Mais, dit le proverbe : « Ce n’est pas avec les yeux qu’on tue le buffle. »
Les occupations professorales, sociales et culturelles multiples, les aléas de l’action sur l’histoire chaude d’aujourd’hui, ne m’ont pas souvent laissé de loisirs pour scruter sereinement les cendres froides du passé. Néanmoins, dès 1962, je demandai une disponibilité sans solde pour m’y consacrer. Le gouvernement voltaïque préféra me libérer pendant deux ans des tâches d’enseignement. Qu’il en soit vivement remercié. Mais, deux ans pour une entreprise visant à présenter dans un seul volume une synthèse provisoire de l’Histoire de l’Afrique depuis les origines jusqu’à nos jours, cela s’avéra bien maigre. Du moins de nombreux voyages sur les sites historiques africains, et dans les grandes bibliothèques et musées furent alors entrepris, grâce aussi à l’UNESCO à qui j’exprime ici toute ma gratitude.
Dans un périple qui était un pèlerinage passionnant et passionné, l’auteur recueillit l’Histoire à Tananarive, Zimbabwe, Dar-es-Salam, Zanzibar, Nairobi, Kampala, Khartoum, Addis Abeba, Kinshasa, Brazzaville, Yaoundé, Abomey, Lomé, Lagos, Ibadan, Kigali, Ifé, Oyo, Accra, Koumassi, Niamey, Bamako, Ségou, Dakar, Conakry, Abidjan, Le Caire, Paris, Bruxelles, Copenhague, Londres, etc. Plus de mille volumes ont été lus sans compter les articles de revues et de journaux. Mais plus l’auteur s’enfonçait dans ce magma énorme et bigarré des sources de l’Histoire africaine, et plus s’affirmait le désir alterné et contradictoire, soit d’abandonner et de signer forfait, soit d’engranger encore plus, afin de produire une œuvre plus valable. Chaque livre achevé creusait le sentiment du gouffre d’ignorance.
Or, seules les vacances scolaires permettaient de se replonger sérieusement dans le bain de la recherche. C’est pourquoi l’auteur a décidé à son grand regret d’omettre pour le moment l’étude systématique de la partie Nord de l’Afrique dont le passé lui était encore moins connu, afin de rendre possible la parution du volume dans un délai raisonnable. Mais, ce n’est que partie remise et, dans une édition ultérieure, cet ouvrage sera une Histoire Générale de l’Afrique englobant le secteur méditerranéen, dans une unité consacrée par tant de liens millénaires (parfois sanglants, il est vrai) mais le plus souvent mutuellement enrichissants, qui sont soulignés dans le présent ouvrage et qui font de l’Afrique, de part et d’autre de la charnière du Sahara, les deux battants d’une même porte, les deux faces d’une même médaille, les deux reflets d’une même pierre précieuse. Le continent « marginal » devenu aujourd’hui le corps de l’Organisation de l’Unité Africaine (O.U.A.) sera alors présenté dans son ensemble.
Ce livre a été écrit dans des conditions difficiles, dans la chaleur équatoriale comme dans les rigueurs de l’hiver nordique, en mer, sur terre, sous terre même (dans les grottes préhistoriques), dans des avions de tout calibre, dans des recoins obscurs de bibliothèque comme sous les palmiers fouettés par la lumière australe et par la brise océane parfumée d’épices, à Zanzibar. Tel qu’il se présente, il n’est que la caricature du rêve de l’étudiant. Davantage de temps aurait permis d’en faire un monument moins indigne du passé colossal de ce continent gigantesque. Avec la longueur des délais de rédaction, certaines choses ont peut-être été dépassées par des recherches analogues en cours, malgré les mises à jour périodiques effectuées par l’auteur. Tel spécialiste de telle période ou région sera sans doute déçu par le schématisme de tel chapitre. La bibliographie semblera parfois trop abondante, ou pas assez.
Tel qu’il est pourtant, cet ouvrage rendra, je l’espère, des services à tous ceux qui pensent que les racines africaines expliquent bien des choses dans les fleurs merveilleuses ou fanées, les fruits succulents ou amers de l’Afrique contemporaine. À tous ceux aussi qui croient que les Africains sont les mieux placés pour interpréter leur propre passé.
Il serait impossible d’énumérer les noms de toutes les personnes qui m’ont aidé de leurs conseils, de leurs encouragements, de leur assistance multiforme au cours de ces labeurs, de ces veilles, de ces déplacements à travers tant de pays. Qu’il s’agisse d’éminents professeurs, en particulier mon regretté maître A. Aymard, ou des cuisiniers qui dans un bungalow universitaire à Legon (Accra) ou Ibadan m’ont si attentivement soigné. Je pense aussi aux chauffeurs de taxis, aux guides des musées, aux directeurs de bibliothèques dont la gentillesse, contrastant avec l’austérité des lieux, ranima souvent la flamme dans le cœur et l’esprit du chercheur.
Qu’il soit permis au moins de citer ici, en plus de ma femme qui m’a encouragé et aidé, les professeurs Thomas Hodgkin, Devisse, Clérici, Person, R. Olivier, M. Colin Legum, M. Poussi, Bakary Coulibaly et d’autres collègues historiens et traditionalistes africains dont le nombre est grand.
Mes remerciements vont aussi à la famille Postel-Vinay pour sa chaleureuse hospitalité, aux familles Schliemann de Copenhague et Rodriguez, ainsi qu’à Mlle Imbs, professeur agrégée de géographie, pour l’aide si dévouée qu’elle m’a apportée dans l’établissement des cartes, sans oublier Mme Willhem, la vaillante dactylo qui, la première, a sorti ce texte de sa forme manuscrite.
Je remercie aussi d’avance les lectrices et lecteurs pour leur aimable attention et pour leurs critiques qui permettront de bonifier le contenu de cet ouvrage.
Celui-ci, imparfait et parfois approximatif, est lancé comme une bouteille à la mer, avec l’espoir que son message sera recueilli surtout par les jeunes et contribuera à dessiner en traits authentiques le visage si peu connu, si méconnu, de l’Afrique d’hier, fournissant ainsi les bases d’une plus saine approche et d’une plus farouche détermination pour bâtir celle de demain.
INTRODUCTION
Les tâches de l’histoire en Afrique


« Souviens-toi ! Le souvenir est plein d’enseignements utiles ; dans ses replis, il y a de quoi désaltérer l’élite de ceux qui viennent boire. »
SIDI YAYA cité par Es-Saadi
dans le Tarikh es-Soudan.


« L’histoire dira un jour son mot… L’Afrique écrira sa propre histoire. »
PATRICE LUMUMBA
(dans la dernière lettre à sa femme.)


 
Point n’est besoin d’être historien pour remarquer qu’un mois ne se passe plus dans le monde sans que plusieurs livres soient publiés sur l’Histoire de l’Afrique. La valorisation du passé de ce continent est un signe des temps. Le motif subjectif en est évident. Pour les Africains, il s’agit de la recherche d’une identité par le rassemblement des éléments épars d’une mémoire collective. Cet élan subjectif a lui-même son fondement objectif dans l’accession à l’Indépendance de nombreux pays africains. Durant la colonisation, leur histoire n’était qu’un vulgaire appendice, un lambeau de l’Histoire du pays colonisateur. « Le Sénégal, au XIXe siècle », c’était essentiellement « l’œuvre de Faidherbe ». Ayant brisé la parenthèse coloniale, ces pays ressemblent un peu à l’esclave libéré qui se met à rechercher ses parents et l’origine de ses ascendants. Il veut aussi en informer ses enfants. D’où la volonté d’intégrer l’Histoire africaine dans les programmes scolaires.
Par ailleurs, l’Afrique, jaillie de l’ombre pour passer au premier rang de la scène internationale, est devenue un objet d’intérêt. Bien des hommes, sur tous les continents, parmi les spécialistes de la politique internationale, dans le grand public, voire dans les hauts lieux de la finance, se posent les questions suivantes : « Mais, au fait, qui sont ces Africains qui défraient la chronique ? Qu’ont-ils fait jusqu’ici ? D’où viennent-ils ? » Car on ne connaît bien un peuple comme un individu que si cette connaissance a une certaine profondeur historique. Pour juger ou extrapoler, la connaissance du point actuel n’est pas suffisante. C’est celle de toute la courbe qui compte.
Un autre élément objectif de cette revalorisation, ce sont les découvertes récentes que l’histoire et l’archéologie ont accumulées, dévoilant des civilisations entières (Ifé, Nok, Rift Valley, etc.) et le rôle moteur joué à plusieurs reprises par l’Afrique dans l’Histoire universelle.
Bref, tout un public de jeunes en quête de leur patrimoine, d’honnêtes gens qui veulent mieux comprendre ce qui se passe par ce qui s’est passé, d’étudiants et de chercheurs non-africains, constitue une demande potentielle immense qui ne peut que s’accroître. Rarement une discipline a bénéficié d’une occasion aussi magnifique. Mais, compte tenu des difficultés qu’il faut vaincre pour donner une réponse autorisée à cette attente, cette occasion constitue aussi un défi pour l’historien de l’Afrique et l’Historien en général. Comment relever ce défi de la façon la plus satisfaisante, la plus conforme aux règles et aux idéaux de l’Histoire : tel est le problème.
Mais avant de jeter un coup d’œil sur les difficultés et les modalités de la recherche historique en Afrique, il faut écarter rapidement le barrage des mythes dressés contre cette histoire.
A. LE BARRAGE DES MYTHES


La position la plus radicale à cet égard est celle qui consiste à dire que l’Histoire de l’Afrique (Noire) n’existe pas. Dans son Cours sur la philosophie de l’histoire en 1830, Hegel déclarait : « L’Afrique n’est pas une partie historique du monde. Elle n’a pas de mouvements, de développements à montrer, de mouvements historiques en elle. C’est-à-dire que sa partie septentrionale appartient au monde européen ou asiatique ; ce que nous entendons précisément par l’Afrique est l’esprit ahistorique, l’esprit non développé, encore enveloppé dans des conditions de naturel et qui doit être présenté ici seulement comme au seuil de l’Histoire du monde. »
Coupland, dans son Manuel sur l’Histoire de l’Afrique Orientale, écrivait (en 1928, il est vrai) : « Jusqu’à D. Livingstone, on peut dire que l’Afrique proprement dite n’avait pas eu d’histoire. La majorité de ses habitants étaient restés, durant des temps immémoriaux, plongés dans la barbarie. Tel avait été semble-t-il, le décret de la nature. Ils demeuraient stagnants sans avancer ni reculer. »
Une autre citation caractéristique : « Les races africaines proprement dites – celle de l’Egypte et d’une partie de l’Afrique Mineure mise à part – n’ont guère participé à l’Histoire, telle que l’entendent les historiens… Je ne me refuse pas à accepter que nous avons dans les veines quelques gouttes d’un sang africain (d’Africain à peau vraisemblablement jaune) mais nous devons avouer que ce qu’il en peut subsister est bien difficile à retrouver. Donc, deux races humaines habitant l’Afrique ont seules joué un rôle efficient dans l’histoire universelle : en premier lieu et d’une façon considérable, les Egyptiens, puis les peuples du Nord de l’Afrique1. »
En 1957, c’est P. Gaxotte qui écrit sans broncher dans la Revue de Paris : « Ces peuples (vous voyez de qui il s’agit…) n’ont rien donné à l’humanité ; et il faut bien que quelque chose en eux les en ait empêchés. Ils n’ont rien produit, ni Euclide, ni Aristote, ni Galilée, ni Lavoisier, ni Pasteur. Leurs épopées n’ont été chantées par aucun Homère2. »
Certes, Bala Faséké, le griot malinké de Soundjata, ne s’appelait pas Homère. Mais, que des hommes cultivés, des historiens par surcroît, aient pu écrire sans broncher des inepties de ce calibre, pourrait faire douter de la valeur de l’Histoire comme discipline formatrice de l’esprit. Certains parmi nos meilleurs amis, voire nos maîtres, succombent à ce péché mignon de l’historien européen. Un grand historien comme Charles-André Julien, va jusqu’à intituler un paragraphe de son ouvrage sur l’Histoire de l’Afrique « L’Afrique, pays sans Histoire », dans lequel il écrit : « l’Afrique Noire, la véritable Afrique, se dérobe à l’Histoire ».
On pourrait citer bien d’autres historiens. En fait, les auteurs imbus d’un préjugé raciste côtoient ici ceux qui se font une idée étriquée des preuves nécessaires pour faire l’Histoire. Ils voisinent d’ailleurs assez curieusement avec certains historiens marxistes qui portent eux aussi leur carcan. Le grand historien et homme d’Etat hongrois, E. Sik, qui par ailleurs pose certains principes de méthode excellents, écrit : « La grande majorité des peuples africains n’ayant pas de classes, ne constituait pas d’Etats dans le sens propre du mot. Plus exactement, l’Etat et les classes sociales n’existaient qu’à l’état embryonnaire. C’est pourquoi on ne peut, en ce qui concerne ces peuples, parler de leur histoire, dans le sens scientifique de ce terme, avant l’apparition des usurpateurs européens. »
Il constate cependant que « l’histoire de l’Afrique Noire a une importance particulière car elle confirme brillamment et souvent illustre d’une manière éclatante plusieurs thèses de Marx, de Lénine et de Staline, dans le domaine des sciences historiques3 ».
Bref, l’Histoire de l’Afrique devient comme cette auberge espagnole où chacun trouve ce qu’il y apporte… C’est d’ailleurs peut-être pour cela qu’on y trouve tant de clients si hétéroclites.
Ceux qui n’articulent pas des thèses aussi radicales à l’encontre de notre Histoire, développent des mythes d’autant plus venimeux qu’ils sont plus nuancés. Le principal de ces mythes, c’est la passivité historique des peuples africains et noirs en particulier. Cette idée se retrouve sous une forme ou une autre dans presque tous les ouvrages des maîtres européens de la science historique africaine. Aucune ou presque aucune dynamique progressive dans ces sociétés ou races défavorisées. Et l’on est souvent assez gentil (ou assez malin…) pour rejeter sur le soleil et les moustiques la responsabilité de cette arriération. Ce sont les Hamites caucasoïdes qui, en s’infiltrant vers le Sud de l’Afrique, leur ont apporté le flambeau de la domestication de la nature par les techniques. Les mines d’or, les procédés du moulage à la cire perdue, le style naturaliste d’Ifé, les pierres d’Aigris, l’idée de l’organisation étatique, etc., tout cela vient de Blancs, éventuellement de Rouges ou de Bruns, mais qui ne sont que des Blancs « mal identifiés ». « C’est probablement par les Arabes que la technique du moulage à la cire perdue, pratiquée dans toute l’Eurasie dès l’âge du bronze… traversera le Sahara. L’hypothèse de travail la plus courante consiste à faire venir des artisans arabes à la Cour des souverains Noirs et à leur faire instruire, dans leurs techniques, les races par ailleurs admirablement douées du Sud-Nigérien4. »
« En fait, l’histoire de l’Afrique au Sud du Sahara est en grande partie l’histoire de sa pénétration au cours des âges par la civilisation khamitique » (D. Paulme).
« Dans le Sahel Sud-saharien, s’établirent des Etats et empires installés par des groupes d’envahisseurs à la peau claire (Berbères, Juifs), venus d’Afrique du Nord, ou par des nègres qui avaient appris d’eux les méthodes de guerre5. »
« En général, l’Afrique Occidentale s’est comportée comme un vaste cul de sac, recevant, diluant, et finalement, assimilant ou stérilisant les éléments extérieurs6. »
« La Nigeria est ce qu’elle est parce qu’elle fut, si on peut dire, une colonie méditerranéenne » (Gauthier)7.
Le Noir, matière première malaxée au cours des âges par les influences extérieures, venant des Phéniciens, des Grecs, des Romains, des Juifs, des Arabes, des Persans, des Hindous, des Chinois, des Indonésiens, et (last but not least !) des Européens, telle est la toile de fond qui sous-tend la recherche de certains historiens africains et d’une majorité des historiens non-africains. Un historien renommé, le docteur Fage, ne partait-il pas de l’expression « homme rouge » contenue dans la tradition d’origine des Mossi-Dagomba, pour supposer que les ancêtres de ces peuples font partie des envahisseurs non Noirs qui ont créé les royaumes Kanembou, Haoussa et Songhai. Or aujourd’hui encore, un Noir au teint clair est baptisé « homme rouge » (Guintan en samo – Kyéblé, en bambara – Ra ziengha en moré). De même, un autre prétend que les nobles Mossi ont des traits sémitiques très distingués, qui n’ont rien de négroïde. Et Eliot Skinner, de répliquer avec pertinence que si l’on s’en tenait aux trois derniers Mogho-Naba, on concluerait par la généralisation également fausse que les princes mossi étaient plus négroïdes que le commun du peuple. « Si l’on distingue communément, écrit R. Cornevin, parmi ces Caucasoïdes africains, les Khamites orientaux, les Khamites septentrionaux, les Sémites qui auraient servi de levain à l’Afrique Noire, on admet cependant que le terme de Khamite n’a que valeur culturelle et linguistique. »
Cependant, on parle encore couramment de « races brunes » et un archéologue anglo-saxon n’hésite pas à parler de « population de sang Khamite ». Il est vrai que c’est le même qui prétend que les Noirs ont un excès de pigment sous la peau, et qu’ils ont les narines d’une largeur anormale, unusual, ce qui les distinguerait du blanc, du brun, du peul, etc. Mais ce brun idéal, ce peul de Platon, nul ne l’a jamais rencontré ! Les lignes de démarcations raciales n’existent que dans l’imagination de leurs auteurs. De grâce, finissons-en avec cette histoire d’apothicaires ou de vétérinaires qui sent très fort les stalles d’écurie et leur pedigree.
D’autres partent de l’absence de révolution fondamentale dans les sociétés nègres pour en tirer des conclusions racistes, alors qu’un minimum de connaissance de l’évolution des sociétés humaines, et, en particulier, des pré-conditions techno-économiques de toute révolution, les aurait protégés de telles aberrations. Par ailleurs, l’argument a silentio qui fait dite que l’Afrique a été immobile, depuis des millénaires, n’est qu’un sophisme qui marque notre ignorance actuelle des changements intervenus dans l’histoire africaine. Pourtant le peu que nous en savons nous indique éloquemment des changements africains autonomes, de véritables tournants accomplis soit sous l’influence de mutations dans les techniques agraires ou métallurgiques, soit par le pouvoir créateur de personnalités d’exception, comme Mamary Coulibaly, Anokye, Oséi Toutou, Ousman dan Fodio, Tchaka, Harris, Samori, etc.
Quant à la contribution des Noirs au mouvement de l’histoire universelle, qu’il nous suffise de citer les inventions techniques africaines du Paléolithique, la place de l’or et des négociants du Soudan dans le commerce eurasiatique du Moyen âge, la participation du capital-travail nègre à l’essor de la révolution industrielle et le rôle planétaire joué par les Afro-Américains dans la formation du sens artistique depuis plus d’un demi-siècle. Ce disant, nous ne sommes mus par aucun complexe, ni de supériorité ni d’infériorité, mais par un « complexe » d’égalité. Nous ne nions d’ailleurs pas les influences reçues par l’Afrique, quand elles sont scientifiquement prouvées, par exemple, dans le cas de l’introduction du chameau, du manioc et du tabac américain, etc. Mais, nous disons que nous en avons assez de l’histoire raciste sous quelque forme que ce soit. Nous n’admettons pas les influences à sens unique érigées en système. Nous n’admettons pas d’être considérés comme des instruments perpétuellement passifs, ni qu’on extrapole à partir du capitalisme triomphant du XIXe siècle européen, pour faire de toute l’histoire africaine un reflet scabreux de l’univers, un cul de sac où viennent s’éteindre les influences civilisatrices de tous les continents.
La plupart de ces errements résultent évidemment des préjugés de leurs auteurs. Ils résultent aussi de la conjoncture néo-colonialiste où plongent encore les Etats dans lesquels travaillent trop de chercheurs. Mais surtout ces aberrations trahissent les obscurités et les difficultés de la recherche historique en Afrique.

1  EUGÈNE PITTARD : Les Races et l’Histoire, Paris 1953, Ed. Albin Michel, p. 505.
2  La Revue de Paris – octobre 1957 – p. 12.
3  ENDRE SIK, Histoire de l’Afrique Noire, Akademiai Kiado, Budapest 1965, tome 1, p. 19.
4  CORNEVIN. Histoire des peuples de l’Afrique Noire, Berger Levrault 1960, p. 231.
5  KINGSWORTH, Africa South of the Sahara, Cambridge 1963, p. 14.
6  TRIMINGHAM S., History of Islam In West Africa, 1962, p. 19.
7  GAUTHIER E.F., L’Afrique Noire occidentale, Paris 1963, Ed. Larose, p. 127. Le même auteur écrit : « On a le droit de se demander ce que l’Afrique cultivait et mangeait avant Christophe Colomb, il y a trois siècles, à peine. » L’Afrique Noire occidentale, Paris 1963, Ed. Larose, p. 90.
B. DIFFICULTÉS ET MÉTHODES


1. Les sources écrites


Tous les bons historiens savent que leur muse Clio n’est pas une fille facile. Les historiens de l’Afrique tout particulièrement. La difficulté qui vient aussitôt à l’esprit est la prétendue absence de documents. L’histoire, dit-on, se fait avec des documents écrits. Or, point ou presque point de telles sources en Afrique. Donc, point d’argent, point de suisse. Moyennant quoi, on publie cependant plusieurs livres d’Histoire de l’Afrique chaque année… En fait, la difficulté principale ici aussi c’est qu’on ne s’est pas encore placé devant le problème historique africain dans une perspective purement scientifique, humaniste et africaine.
Les documents écrits, dont on pleure la rareté, sont effectivement beaucoup moins nombreux que dans les autres continents. Mais ils sont surtout mal distribués par périodes et par régions.
Les sources écrites peuvent être classées dans les grandes catégories suivantes :
– Sources antiques (égyptiennes, nubiennes et gréco-latines).
– Sources arabes.
– Sources européennes ou soviétiques (narratives ou d’archives).
– Sources africaines « récentes » (méroïtiques, éthiopiennes, en langue ou en écriture arabe, en écriture africaine moderne, en langue européenne…).
– Sources asiatiques ou américaines.
Les sources arabes sont parmi les plus importantes à plus d’un titre, en particulier parce qu’elles peuvent éclairer les plus grandes zones d’ombre de cette histoire et qu’on est loin d’en avoir tiré toute la substantifique moelle historique.
Les principaux auteurs (qui ne sont pas tous arabes) sont Masoudi8, Ibn Hawkal9, Al Bakri10, Al Idrisi11, Aboulfeda12, Al Omari13, Ibn Battouta14, Ibn Khaldoun15, Al Hasan (J. Léon l’Africain)16, Mahmoud Kati17, Es Saadi18.
Partout en Afrique actuellement, des équipes de savants se sont lancées à la quête de documents écrits dont certains relatent parfois des événements vieux de six cents ans et plus. L’Institut d’Etudes Africaines du Ghana en a découvert des centaines, par exemple, un document Haoussa relatant les origines des royaumes Mossi. De même les Universités d’Ibadan et Kaduna ont constitué un corpus encore plus important de ces documents. Les pièces en Swahili sont recherchées aussi avec intérêt, et dans les bibliothèques du Maghreb, du Proche et du Moyen-Orient, il est probable que les publications des centres universitaires médiévaux du Soudan Occidental, maintenant disparues, existent du moins sous forme de reproductions, de traductions, en turc, en persan, etc.
Que dire alors des sources européennes depuis le Moyen âge, depuis que l’Empereur du Mali (Rex Melli) a été figuré en majesté sur le portulan d’Abraham Cresques ? C’est une mine inépuisable qui est pour ainsi dire complémentaire des sources arabes parce qu’elle donne, sur la partie la moins touchée par les Arabes, une foule de renseignements de toutes sortes, dont le professeur Mauny a pu tirer un bon parti pour reconstituer le Tableau géographique de l’Ouest africain au Moyen âge. Mais, que de fonds privés restent encore intacts dans les familles des ports négriers, dans les maisons mères des Sociétés missionnaires, dans les archives du Vatican et chez les héritiers des premiers voyageurs ! Les sources portugaises ne font que commencer à se révéler ; et il faudrait tenir compte aussi de toute la littérature d’Amérique Latine (Brésil, Haïti, Cuba, etc.) exploitable à cet égard19.
Il faut citer aussi les documents d’origine proprement africaine comme les récits historiques du Sultan Njoya, en écriture Bamoum. Dire de l’Afrique Noire sans aucune nuance qu’elle a été un pays sans écriture serait une erreur grossière. N’a-t-on pas rappelé qu’au Moyen âge européen aussi, et en tout cas jusqu’au XIIIe siècle, seule une infime minorité de l’aristocratie savait lire et écrire. Bien des barons et des comtes étaient des analphabètes. En Afrique, seule la classe des moines scribes comme les Oulémas du Tombouctou médiéval, transmettait le flambeau du savoir et de l’Histoire20.
La rareté actuelle des documents écrits pose cependant l’un des principaux problèmes de l’historiographie africaine. Elle nous invite à nous rallier avec enthousiasme à l’école historique la plus moderne, la plus compréhensive, la plus progressive, la plus riche en possibilités pour l’exploration du passé : celle des tenants de l’histoire totale. Tout peut être historique pour l’historien avisé. Tout, et pas seulement les dates de batailles ou de traités, les noms des princes et des présidents de républiques. L’homme a rendu historique tout ce qu’il a touché de sa main créatrice : la pierre comme le papier, les tissus comme les métaux, le bois comme les bijoux les plus précieux. Nous ne nions pas, loin de là, la valeur des preuves écrites. Mais, par nécessité et par conviction, nous rejetons la conception étroite et dépassée de l’histoire par les seules preuves écrites, théorie d’après laquelle certaines zones de l’Afrique seraient à peine sorties de la préhistoire. Par définition nous disons que partout où il y a l’homme il y a invention, il y a changement, il y a une problématique et une dynamique du progrès, donc il y a histoire au sens réel du terme. Et même, une histoire écrite, ne serait-ce qu’en diorite ou en porcelaine. Nous refusons la théorie qui nie la possibilité d’écrire l’histoire de l’Afrique Noire, celle-ci n’ayant droit qu’à une ethno-histoire. Nous sommes pour une histoire poly-sources et polyvalente, qui prenne en compte absolument toutes les traces humaines laissées par nos ancêtres, depuis les restes de leurs poubelles jusqu’aux dessins et aux chants qui traduisent leurs émotions les plus intimes ou les plus élevées. Et, s’il fallait à tout prix un mot pour désigner l’histoire des pays ou des périodes sans écrits, au lieu de préhistoire, de proto-histoire ou d’ethno-histoire, il faudrait préférer le mot « d’histoire sans textes » employé par l’Encyclopédie de la Pléiade. En effet, rien ne dit que l’Histoire sans textes soit moins valable du strict point de vue de la compréhension, de l’explication et de la restitution du passé. Quel guide plus sûr pour la connaissance de la vie à Pompéi, entre les textes écrits contemporains et l’étude des ruines de la ville ? À coup sûr, les scènes de la vie quotidienne saisies en instantané par le cataclysme sont bien plus éloquentes que n’importe quel texte écrit, qui serait un témoin de seconde main par rapport à la réalité exhumée. À vrai dire, sans nier l’importance fondamentale des écrits, les « témoins malgré eux » dont parle Marc Bloch, sont souvent plus éloquents et moins sujets à caution que les relations écrites qu’on nous a laissées parfois pour les besoins de la cause.
En fait, l’historiographie africaine entre en scène à un moment où une révolution s’opère dans la conception générale de l’Histoire. De moins en moins les auteurs et les lecteurs d’histoire s’intéressent à l’histoire historisante des dates de batailles et des années de règnes. L’histoire veut embrasser en largeur et en profondeur le fleuve de l’évolution humaine. Elle veut en saisir tout le débit, jusqu’aux débris et rochers du fond qui expliquent souvent les écumes et les remous du courant superficiel. L’histoire veut être globale. Et la science et la technique lui fournissent aujourd’hui les moyens d’affronter les tâches nouvelles qu’elle s’est données. Bien sûr, nombre d’historiens n’acceptent pas encore cette nouvelle conception et continuent à suivre avec assurance, parfois avec une satisfaction hautaine, les sentiers battus. D’autres ne manquent pas de se disputer sur les limites de la préhistoire. Un article du Journal of African History ne le reconnaissait-il pas en repoussant jusqu’aux débuts de l’âge du fer la période de la préhistoire qui sans cela descendrait dans certaines régions du monde jusqu’à l’aube du XXe siècle ? Mais, si l’on admet que les arts graphiques témoignent comme la littérature, ne sera-t-on pas amené à mettre en question cette dernière conception même de la préhistoire ?
2. La chronologie


Tout cela n’empêche pas que le manque de littérature historique en Afrique entraîne une lacune grave. En effet, c’est à travers le temps que l’homme fait l’histoire. Et l’historien qui veut remonter le passé sans repère chronologique ressemble au voyageur qui parcourt dans une voiture sans compteur une piste sans bornes kilométriques. Or, en essayant de reconstituer une chronologie de l’Afrique Noire, l’on constate que des siècles entiers, surtout immédiatement avant et après la naissance du Christ, sont dénués d’indications chronologiques. Les dates sont si rares que chaque fois qu’on en trouve une, on l’érige en monument historique. Mais leur rareté ne doit pas faire croire que les Africains n’avaient aucune idée de la chronologie. La notion de succession dans le temps était au contraire essentielle à la mentalité africaine pour laquelle l’expérience et le livre de la vie étaient les seuls documents. D’où l’importance des anciens et des classes d’âge qui permettent de remonter parfois jusqu’à la fin du XVIIIe siècle.
Souvent même, les Africains ont mis en place des procédés élémentaires de computation. Dans le royaume de Bono Mansou, nous dit-on, chaque souverain avait un vase dans un temple spécial où il déposait chaque année une pépite d’or jusqu’à sa mort. Ailleurs, d’autres moyens mnémotechniques sont employés. Chez les Dogon par exemple, le segni est une fête solennelle qui se célébrait tous les soixante ans, et à cette occasion une encoche est faite à un tronc d’arbre sacré déposé dans une grotte. Ailleurs, les moyens encore plus indirects étaient utilisés. Chez les Mossi, quand le roi avait régné trente ans, il était procédé à des rites mémorables : le sacrifice de Biktogho qu’on peut rapprocher de la fête pharaonique du Sed. Certaines traditions assurent que le roi était primitivement immolé après trente ans. Dans ces conditions, la contrainte socio-religieuse était garante de l’exactitude du comput. Malgré tout, on ne peut nier le caractère peu mathématique de telles estimations, et leur non-consignation par écrit, leur prise en charge par la seule tradition orale obligent l’historien à poser le problème méthodologique de l’utilisation de celle-ci21.
3. La tradition orale


La tradition orale est encore très discutée comme source historique, quoique de moins en moins. L’arrière-garde des historiens que nous appellerons les « fétichistes de l’écriture » tel Brunschvig22, continue de nier toute utilité à la tradition orale. Les fonctionnalistes, qui ne voient en elle que des mythes confectionnés pour les besoins de la cause, sont à peu près du même avis. Les chronophiles regrettent que l’absence de chronologie assurée entraîne un enchaînement arbitraire des faits qui rend difficiles ou fausses les relations causales (comme si l’on plaçait la deuxième guerre mondiale avant la première), la perspective historique s’en trouvant comprimée, écartelée ou détruite. Mais la plupart des historiens de l’Afrique admettent maintenant la validité de la tradition, même si beaucoup la considèrent comme moins consistante que les sources écrites, ou exigent qu’elle soit étayée par une autre source. Or, les documents écrits eux-mêmes n’échappent pas à cette fameuse règle du testis unus testis nullus. Par contre de nombreux auteurs, comme H. Deschamps, J. Vansina, D.F. McCall, Person, etc., considèrent la tradition orale comme une source aussi respectable quoique en général moins précise que les écrits23.
Dans des cas privilégiés et avec un traitement méthodologique approprié, elle apporte le degré de certitude qu’on attend normalement de la connaissance historique. Le problème n’est donc pas de savoir si elle est valable a priori, ou bien si elle bénéficie ou non d’appuis extérieurs, mais quelle méthode adopter pour diagnostiquer les traditions et sélectionner en toute sécurité celles qui sont dignes de servir de sources pour l’Histoire.
La tradition orale n’est-elle pas d’ailleurs chronologiquement et logiquement antérieure à l’écriture ? Au commencement était le verbe. Et puis, la tradition offre parfois des repères éprouvés. Bien sûr, les généalogies, les durées moyennes des règnes et des générations sont difficiles à établir. Mais la tradition possède des garde-fous qui en garantissent parfois de l’intérieur l’authenticité et la pureté. C’est le cas de certaines listes dynastiques (Mossi, Ashanti, Dahomey, Rwanda) qui rassurent par leur caractère figé et rigide et par le fait qu’elles sont confiées à des fonctionnaires spéciaux très honorés mais responsables sur leur vie de l’intégrité de ces documents récités régulièrement, parfois chaque matin, au cours d’une cérémonie spéciale depuis des siècles. D’ailleurs, la tradition est souvent auto-contrôlée par les nombreux témoins qui veillent à sa conservation. Dans le Mossi par exemple, si les tambours en sont spécialement chargés, le Ouagadougou-Naba aussi assiste à certains rites solennels où la liste dynastique est récitée. Les nombreux princes qui participent à toutes ces fêtes et qui sont directement intéressés surveillent aussi sa bonne conservation. Ce n’est pas une personne ou une famille seulement qui est garante, c’est toute une communauté qui en assure le bon aloi. Et, s’il fallait récuser de tels témoignages, uniquement parce qu’ils semblent traduire la vérité officielle, que dire alors des récits des historiographes de Louis XIV, et des journaux parlés des radios nationales dans nombre d’Etats contemporains ? De plus, le fait que ce soit la section privilégiée de la société qui est garante de cette conservation n’infirme pas automatiquement la valeur de ce témoignage. Il le rend tout au plus, moins complet, de même que la vie des paysans français du temps de Louis XIV nous est beaucoup moins connue que la journée du roi.
Par ailleurs, le caractère fonctionnel ou non de telle ou telle relation est souvent fort contestable. Qu’est-ce qui est fonctionnel pour un peuple : de dire qu’il est autochtone, ou qu’il est envahisseur ? Les deux choses ne créent-elles pas des droits spécifiques ? Le droit du premier occupant et le droit du plus fort qui ont d’ailleurs été souvent judicieusement combinés chez les Africains, par exemple chez les Mossi ou les Bambara, par l’existence d’un chef politique et d’un chef de terre, l’un autochtone, l’autre issu du clan des conquérants.
De même, il arrive souvent que le témoignage transmis soit franchement antifonctionnel comme lorsque les Dagomba admettent qu’ils sont la branche cadette par rapport aux Mampoursi, apportant ainsi à la tradition de ceux-ci une éclatante confirmation. La comparaison des traditions, en tenant compte des règles qui président à leur évolution, permet ainsi d’éliminer, de trier, et de ne conserver que les sources les plus valables.
On pourra aussi par des méthodes encore plus subtiles, entreprendre la critique intime de la tradition, si l’on connaît la typologie des témoignages transmis et la technique de la littérature orale avec ses stéréotypes, ses métaphores et ses formules ésotériques. Chaque type a ses canons et sa présentation formelle qui a pu évoluer au cours des âges, si bien que le style trahit parfois l’âge du document oral. Les études de ces types devraient être multipliées et les techniques de collecte des textes oraux perfectionnées.
Le document oral est parfois renforcé encore de l’extérieur par des sources différentes qu’on a pris la mauvaise habitude, par égocentrisme, d’appeler auxiliaires.
La numismatique et l’épigraphie qui sont d’ailleurs des départements de l’histoire sont peu importantes en Afrique Noire, malgré les monnaies « chauves » ou non découvertes sur la Côte orientale, en Ethiopie et dans le Soudan central, malgré les stèles funéraires de Gao ou de Koumbi Saleh.
4. L’archéologie


Par contre, une place de premier choix revient à l’archéologie qui, à travers les strates de terrain, feuillette les pages mêmes du livre du passé. L’archéologie souffre en Afrique, en plus du manque de moyens, d’autres handicaps particuliers : dislocation de terrains par fracture ou inversion de relief, violence de l’érosion entraînant une confusion des strates, fragilité des matériaux architecturaux, etc. Dans le Nord du Ghana par exemple, les fouilles du professeur Shinnie ont montré qu’il n’y a plus de distinction entre les murs et la roche en place. Il faut citer aussi les ravages des termites, la rouille et la désagrégation chimique par l’humidité et l’acidité des sols, l’absence de fossiles directeurs. Il faut compter encore avec les méfaits des prédateurs, les saccages des profanes, comme ceux qui ont été signalés à Tondidarou par Mauny et ceux qui ont été perpétrés à Mapoungoubwe. Néanmoins, des techniques auxiliaires puissantes sont mises aujourd’hui à la disposition des chercheurs : méthode du Carbone 1424 qui donne des approximations chronologiques satisfaisantes, test au fluor qui permettrait enfin de dater les poteries et d’exploiter le capital gigantesque du sous-sol africain en vue de jalonner l’histoire et de suivre à la trace les migrations et les échanges des peuples. Signalons enfin le triste sort réservé, en raison des impératifs du développement économique, aux monuments et vestiges de Nubie, à jamais enfouis après la mise en service du haut barrage d’Assouan et cela nonobstant le généreux effort (suscité par l’Unesco) de certains Etats ou organismes privés. Malgré tous ces handicaps, l’archéologie a déjà magnifiquement mérité de l’histoire africaine. Leakey, Dart, Clark, Mauny, Lebeuf, Fagg, Teilhard de Chardin, Arkell, Monod, Arembourg, Balout, Hugot, Coppens, Chavaillon, Sutton, Shaw, Posnansky, Robert, Wai-Ogosou, Thabit Hassan, Devisse, Iskander Zaki, Brahimi, Nenquin, Hiernaux, Fagan, Said Rushdi, etc. ont parfois exhumé des civilisations entières, apportant parfois des confirmations éclatantes à la tradition orale, par exemple en pays louba. Ce peuple racontait, en effet, que toutes leurs chefferies étaient issues d’un prototype situé dans la région du lac Kisalé. Or, l’archéologie y a découvert d’immenses cimetières avec les restes d’une culture du fer et du cuivre, et une économie basée sur la pêche et le commerce dès le VIIIe siècle. Même concordance à Bweyoréré, l’une des premières capitales des rois de l’Ankolé dont l’emplacement avait été repéré par R. Oliver grâce à la tradition orale et que les fouilles de M. Posnansky ont trouvée conforme à la tradition qui faisait état de deux occupations successives de ce site.
Bien d’autres exemples démontrent que l’archéologie doit œuvrer de concert avec les autres disciplines25. Déterrer un objet isolé ne signifie rien. C’est toute une vie pétrifiée que doit exhumer l’archéologie.
Dans les diverses phases de choix du site, d’exploration, d’observation, d’analyse et d’interprétation, l’archéologue a besoin d’autres sciences, physiques, naturelles ou humaines : la géomorphologie, la sédimentologie, la géologie du quaternaire, la pédologie (pour définir et situer correctement les couches), les techniques photographiques pour situer les objets dans leurs rapports spatiaux, la paléo-climatologie, la paléo-botanique et la paléo-zoologie, l’histoire et l’anthropologie culturelle, qui permettent pour ainsi dire par érosion régressive de donner des idées sur les civilisations de l’époque considérée. L’archéologue, qui ne veut pas être seulement un collectionneur de pierres, doit s’entourer de tous ces appuis pour appréhender intelligemment les complexes d’objets qu’il découvre. Complexes horizontaux (dans une même strate) qui appellent une analyse synchronique. Complexes dynamiques et verticaux à travers plusieurs couches, qui relèvent d’une analyse diachronique et dont la restitution permet de suggérer une chronologie relative. La méthode stratigraphique permet de répondre à ces deux exigences. Complexes spécialisés enfin, si l’on sélectionne l’évolution d’une technique ou d’un outil qui peut être soumis alors à une analyse statistique pleine d’intérêt.
Mais, il ne s’agit pas ici d’une dépendance unilatérale de l’archéologie. L’interdépendance est générale. Elle commande une approche interdisciplinaire et parfois transdisciplinaire. Et cela d’autant plus que les sociétés auxquelles on s’adresse ici sont puissamment intégrées dans tous leurs aspects. Le problème est de savoir si, comme le souhaite, semble-t-il, avec raison J.D. Clark, cette approche implique la mise sur pied de projets intégrés et polyvalents avec une coopération de toutes les disciplines à toutes les étapes, ou bien si, comme le veut M. Guthrie, chaque spécialiste doit poursuivre indépendamment ses recherches pour aboutir ensuite seulement à une confrontation de synthèse valable26.
5. La linguistique


Dans le domaine linguistique, il faut se garder des illusions de l’oreille. Il faut se méfier des consonances hâtivement rapprochées et s’assurer une connaissance descriptive approfondie des langues. Il faut éviter la grosse erreur de confondre race et culture ou langue. Ceux qui reprochent à certains Africains de trop confondre ces données pèchent eux-mêmes souvent de la même manière. L’un d’eux, par exemple, pose la question suivante : « Si les Egyptiens antiques étaient des Noirs, pourquoi les Noirs que nous connaissons au Sud du Sahara n’ont-ils pas développé les mêmes techniques que leurs congénères de la vallée du Nil ? » Confusion grave entre race et civilisation. Un autre conclura systématiquement du pastoralisme à la non-négritude. Néanmoins, bien que l’outil linguistique demande une dextérité de chirurgien, il n’en constitue pas moins un bon scalpel pour disséquer le passé. La science linguistique a fait de prodigieux progrès depuis quelque temps, et grâce à elle, on peut arriver à déduire de la parenté linguistique une parenté ethnique ou d’origine. Après d’autres linguistes comme Westermann et Homburger, J. Greenberg, a proposé dernièrement une nouvelle classification des langues africaines qui bouscule certains dogmes historiques linguistiques ou ethniques à propos des Bantou par exemple. Certes, cette classification n’est pas agréée par tous mais elle fournit une hypothèse scientifique de travail. Elle ouvre des perspectives étonnantes, intrigantes et stimulantes à l’historien qui voit la parenté linguistique du Haoussa et de l’Egyptien ancien, du Songhaï et du Masaï. De tels travaux peuvent permettre par l’étude génétique et comparative des grammaires, de reconstituer comme dans le cas des langues indo-européennes, le prototype théorique, souche de l’évolution.
Certes, si l’on considère qu’en Afrique il y a environ un millier de langues ou dialectes, dont de nombreux non fixés ou écrits depuis peu de temps, alors que la puissante faculté d’assimilation des Africains les soumet à des transformations continuelles, la tâche reste compliquée. Certains linguistes (Boas) prétendent en effet qu’on ne peut tirer des langues non-écrites aucune donnée historique. D’autres pensent le contraire, et soulignent que « l’identification de l’indo-européen comme famille linguistique s’est produite à un moment où l’analyse descriptive des langues européennes n’était pas plus avancée que celle des nombreuses langues non-écrites ». La comparaison des divers stades d’une langue écrite est réduite en Afrique. Mais la comparaison de langues apparentées et la reconstruction interne sont des méthodes applicables et déjà utilisées. Le proto-bantou qui a été ainsi défini permet de dire que les lointains bantouphones usaient d’un certain nombre de noms d’arbres et d’animaux qui, par-delà le temps, ressuscitent le scénario passionnant du cadre physique, climatique, technique et social dans lequel ces gens-là se mouvaient. De même, l’étude de certains mots-clés du point de vue de l’histoire, par exemple, le mot cheval dans plusieurs langues, peut permettre de suivre à la trace la marche de cet animal, à travers le processus des emprunts linguistiques.
J. Greenberg a ainsi mis en lumière les apports du Kanouri au Haoussa en termes culturels ou de technique militaire qui valorisent l’influence de l’empire bornouan dans le développement des royaumes haoussa. En particulier, la titulature des dynasties bornouannes avec les termes kanouri comme kaygamma, magira, etc., a connu une diffusion remarquable jusqu’au cœur du Cameroun et du Nigeria.
L’étude systématique des toponymes et des anthroponymes peut aussi donner des indications fort précieuses. Le nom de la capitale du royaume Mossi du Yatenga, Ouahigouya qui signifie : « Venez vous prosterner » est en lui-même un indice important qui confirme le caractère impérieux et belliqueux de son fondateur, le Naba Kango. À cet égard, les peuples résiduels ou obscurs d’aujourd’hui ne doivent pas être négligés, car leur langue ou leurs sites tiennent parfois la clé de l’histoire de peuples voisins plus connus de nos jours. C’est pourquoi l’enquête extensive, et si possible exhaustive, englobant tous les villages et groupes ethniques d’une région peut conduire rapidement sur des pistes fécondes (cf. les recherches de F. et M. Izard au Yatenga).
Bref, l’étude systématique des termes particulièrement « historiques » comme le fer, les denrées agricoles, est singulièrement fertile. Le mot qui désigne le maïs en Samo signifie « mil mossi ». L’étude des noms du maïs en Afrique par Willett a permis de détecter en plus de l’introduction de cette plante par la côte occidentale, une autre voie, terrestre celle-là, par l’Egypte vers le centre et l’Est du continent. L’antécédence de certains vocables par rapport à d’autres peut aussi faire conclure à une priorité chronologique. Cette sorte d’archéo-linguistique utilise ainsi des techniques analogues à celles de l’archéologie, en détectant les strates antérieures malgré la subversion du relief, et en repérant certains mots comme des fossiles directeurs linguistiques qui témoignent d’un passionnant dialogue des cultures. On peut aller plus loin encore et trouver dans certains mots les poteaux indicateurs du périple des peuples. La méthode comparatiste dans une optique diachronique appliquée par C. Meinhof, J. Greenberg et M. Guthrie sur des langues bantou le prouve amplement.
Mais la linguistique peut-elle contribuer à la connaissance des dates ?
Swadesh l’a pensé. Il part des deux postulats suivants :
1. Toute langue comporte, en plus des vocables culturels très instables, un vocabulaire de base (parties du corps, actions vitales, nombres de 1 à 5, etc.).
2. Les modifications du vocabulaire de base s’opèrent à un rythme lent et constant (r). Ce dernier ayant été calculé sur des langues dont l’évolution est connue, on définit la constante r comme étant le taux de rétention.
Les listes tests des vocabulaires de base de deux langues apparentées ayant été confrontées, on en tire C, comme étant le pourcentage de vocables communs. r et C étant connus, on en déduit la distance temporelle (t) depuis la séparation des deux langues par la formule :
[image: Formule]
Cette formule qui serait une sorte d’horloge ou de sonde chronologique par les langues reste très critiquée. Son application par Swadesh aux langues voltaïques a laissé les spécialistes sceptiques. C.S. Bird dans une brillante contribution au Séminaire sur « Langues et Histoire en Afrique »27 compare la stabilité singulière des dialectes mandé avec l’instabilité d’autres cas voisins (dialectes dogon). Rejetant la théorie généalogique des langues, il souligne que ce ne sont pas tant les phonèmes ou vocables qui changent, que les structures et les règles gouvernant ces structures qui s’adaptent en fonction d’une série de facteurs dont certains sont extrinsèques à la langue elle-même. Il démontre ainsi que dans le cas du mandékan (langue mandé), la stabilité politique, l’intensité des échanges commerciaux, la simplicité syntaxique, mais aussi la vigueur de la personnalité ethnique et la force socio-culturelle de la caste « académique » des griots, ont contribué à la stabilité de cette langue. Il conclut en mettant en doute la possibilité de quantifier par une constante le taux de rétention linguistique. Malgré tout, la glotto-chronologie ou lexico-statistique peut rendre des services en suggérant des ordres de grandeur dans la cohabitation historique des langues. Par ailleurs, en dehors de ce rôle passablement contesté, la linguistique rend déjà des services signalés à l’histoire africaine. Le grand nombre des langues africaines, qui prouve la capacité inventive des peuples, a sûrement inhibé leur développement général. Aujourd’hui, leur étude systématique peut aider à résoudre certaines énigmes de ce même développement historique.
6. L’ethnologie et l’anthropologie culturelle


En ethnologie ou anthropologie (et nous préférons l’anthropologie), la méthode consiste à se baser sur les traits culturels comparés pour suivre l’évolution des sociétés et les relations entre elles. En effet, en cas de parenté des formes, il n’y a que trois hypothèses : double invention autonome, origine commune ou emprunt. La règle de quatre femmes au maximum et de cinq prières quotidiennes existant au Sénégal et en Indonésie n’offre pas de difficultés d’interprétation car le pont de l’Islam est trop connu pour qu’il y ait des doutes. Mais, que penser des xylophones du Sénégal et d’Indonésie surtout si les deux offrent les mêmes gammes musicales ? D’aucuns disent qu’étant donné la complexité de cet instrument et surtout le fait que les différents traits sont réunis dans un même objet, cela exclut la double invention. Et de conclure aussitôt que ce sont les Africains qui ont emprunté le xylophone à l’Asie.
Il existe à cet égard dans l’esprit de certains chercheurs un sens unique permanent. Or, il est difficile d’isoler les traits culturels de leur ensemble, de démêler les influx successifs à partir de la réalité actuelle. Le diffusionisme ne peut se prononcer à partir de quelques traits épars ; il exige qu’on prenne en compte la totalité du tableau culturel du peuple en question, sans s’accrocher uniquement aux aspects sociaux. Ce qui suppose des monographies exhaustives. Par ailleurs, pour tenter une hypothèse de diffusion ou d’emprunt, l’anthropologue ne saurait se contenter d’une coupe statique à l’instant t dans la vie culturelle d’un peuple. L’analyse doit être synchronique, c’est-à-dire totale, mais aussi diachronique, c’est-à-dire dynamique. On peut alors non seulement tenter des hypothèses de diffusion mais aussi, comme l’a fait Murdock dans certains cas, d’ailleurs contestés, tenter d’extrapoler dans le passé la courbe de l’évolution de ce peuple.
7. L’art


Dans ce domaine, l’analyse de la culture artistique offre une importance toute particulière. Les conditions de conservation des œuvres d’art africaines sont très défectueuses à cause des facteurs climatiques (humidité, acidité des sols), des termites, de la sécheresse excessive, etc. Mais, l’Africain, et particulièrement le Noir africain, est puissamment doué pour l’art et a joué dans la préhistoire, comme de nos jours, un rôle rayonnant dans ce domaine, comme le montrent les foyers artistiques de peintures et gravures rupestres de l’Afrique tropicale et méridionale. Dans le Sahara, les magnifiques peintures et gravures, relevées et publiées par H. Lhote, ont jeté une lumière nouvelle sur la préhistoire et l’histoire de cette immense région de l’Afrique du Nord, du Sahara et du Soudan. Par l’analyse stylistique de ces tableaux, des phases ou des âges (chasseurs, bovidiens, chariots, etc.) ont pu être déterminés, amorçant un véritable film de l’occupation humaine et des échanges. C’est ainsi qu’une tête de vache présentée de profil avec les cornes de face, semble être le prototype de figurations semblables dans la vallée du Nil. En général, on analyse trop souvent les œuvres d’art africaines de manière seulement esthétique et statique et non diachronique et dynamique. Les vieilles œuvres d’art contenues dans les collections anciennes du Portugal, du Vatican, de Suède, etc. permettraient d’enrichir l’analyse dans ce domaine. Par ailleurs, les moyens scientifiques, comme le radio-carbone, aideront à résoudre ou du moins à poser correctement les problèmes de parenté et d’antécédence, par exemple entre Nok et l’art Yorouba. Mais la comparaison ne saurait reposer sur des rapprochements purement subjectifs, exprimés par des formules comme « un réalisme frappant » ou « une puissante stylisation ». Il faut entrer dans le détail et analyser la facture, la profondeur du trait, les dimensions des divers éléments. Il en va de même en musicologie.
L’art royal est une source historique plus directe encore puisque c’est un témoignage vivant des événements et des structures. Telles sont les statues royales d’Ifé ou des Kouba. Tels sont les bas-reliefs du palais d’Abomey et les scènes criantes de vie que sont les bas-reliefs de bronze au Bénin. Au pays Mossi, les statuettes votives des Mogho-Naba défunts, si elles étaient accessibles, permettraient de préciser la chronologie de cette dynastie. De même les poids-proverbes de l’Ashanti ou du Baoulé évoquent souvent, dans la mesure où les orfèvres étaient des fonctionnaires royaux, des déclarations princières qui peuvent avoir un intérêt historique. Mais l’art africain s’est exprimé surtout dans le bois, matière éminemment fragile aux latitudes tropicales. C’est le lieu d’évoquer ici la grande pitié des musées africains où parfois les punaises et les mites percent dans les pièces magnifiques mille trous d’où s’échappe une poussière jaune, qui est de l’art en décomposition.
Enfin, dans ce domaine culturel, soulignons l’aide précieuse que peut apporter l’histoire pour une interprétation correcte des données par l’artiste, l’anthropologue, l’étudiant en religions, etc. Par exemple, le fait de savoir qu’au Bénin, c’était la même corporation d’artistes qui travaillait l’ivoire et le bois, tandis qu’une autre utilisait la terre cuite et le bronze, est une donnée historique importante pour l’interprétation des styles. Mais ici comme ailleurs, on n’arrivera pas souvent à des conclusions évidentes : l’explication par invention autonome, par convergence ou différenciation restera souvent sujette à caution. Parfois cependant, il y a des cas privilégiés, par exemple celui de la girafe dont l’Afrique a le monopole et qui fait l’objet de représentations artistiques dans les autres continents, permettant ainsi de mettre le doigt sur un contact précis et parfois chronologiquement défini avec l’Afrique.
8. Autres sciences


D’autres sciences peuvent à l’occasion aider l’historien dans sa tâche si ardue. C’est par exemple, l’ethno-botanique, l’ethno-zoologie, et la paléo-botanique. La diffusion de la banane, du riz, du mil ou du maïs est à certains égards plus importante que celle du fer ou de la poudre, bien que les deux ne doivent pas être dissociées. Les techniques associées aux cultures comme le traitement des récoltes, la construction de greniers, la manière de faire la traite des vaches, de préparer les aliments, doivent être examinées dans le même cadre pour permettre l’interprétation la plus scientifique de ces données. La flore et la faune, la géographie du Sahara préhistorique, ont pu être partiellement reconstituées grâce aux graines et aux restes fossilisés, permettant ainsi à l’historien de parler non de fantômes, mais d’hommes et de femmes évoluant dans un cadre où l’on suit maintenant à la trace les eaux qui ruisselaient alors et les lacs où se miraient les silhouettes géantes ou hirsutes des bêtes et des gens.
9. L’anthropologie physique


Quant à l’anthropologie physique, c’est un domaine où l’Afrique Noire a le plus souffert des préjugés. En effet, la tendance constante est de multiplier à l’infini les catégories de Noirs, afin de classer comme n’étant pas de vrais Noirs, tous ceux qui présentent quelque apparence avantageuse. On distinguera ainsi les vrais Noirs, les Noirs, les Négroïdes, les Nègres, etc. Il serait amusant de classer de la même manière tous ceux qui en Europe présentent des traits si différents par la couleur des yeux et des cheveux, la forme du crâne, la stature, la teinte de la peau, etc. On les considère tous pourtant comme des Blancs. En Afrique, dès qu’il y a une légère différence, on parle de bruns, de métis caucasoïdes, etc. Il y a de quoi sourire en voyant des archéologues parler hardiment de race brune après avoir péniblement rafistolé quelques mandibules délabrées. Supposons qu’après un cataclysme un archéologue raciste de l’an 3 000 fouille des villes mortes comme Johannesburg ou Salisbury. S’il trouve des disques de jazz surtout dans les quartiers blancs, il en conclura aussitôt que le jazz a été inventé par les Blancs et apporté par cette minorité de conquérants. Et s’il n’y a pas de squelettes de Blancs, il trouvera bien quelques squelettes de métis et attribuera à cette mystérieuse race brune l’apport du jazz dans la société des Zoulou.
On a coutume (et les traditions sont aussi coriaces en Europe qu’en Afrique !) de subdiviser le peuplement africain en Nilotes, Hamites, Ethiopides, Bantou, Hottentot, Boshiman, Peul, Nègres guinéens et soudanais, (Vrais nègres), etc. ; tous considérés comme des races variées. « De tels taxons, déclare J. Hiernaux dans un texte important, ne peuvent convenir comme unités d’étude biologique28 ». Les Peul ne constituent pas un groupe biologique mais culturel. Les Peul du Sud-Cameroun par exemple ont leurs plus proches parents biologiques dans les Haya de Tanzanie. Quant à la proximité biologique entre les Maures et les Warsingali de Somalie, elle tient autant à leur hérédité qu’au biotope semblable qui les conditionne : la steppe aride.
Les données proprement biologiques constamment bouleversées depuis des millénaires par la sélection ou la dérive génétique ne donnent aucune référence solide de classement, ni en ce qui concerne le groupe sanguin, ni pour la fréquence de gène HbS, qui détermine une hémoglobine anormale et qui, associé à un gène normal renforce la résistance à la malaria. Tel est le rôle capital de l’adaptation au milieu naturel. Par exemple, la stature plus élevée et le bassin plus large coïncident avec les zones de sécheresse plus grande et de chaleur plus intense. Dans ce cas, la morphologie du crâne plus étroit et plus haut (dolichocéphalie) est une adaptation permettant une moindre absorption de chaleur.
Les caractères présentés naguère comme distinguant biologiquement les Koï-San (peau jaunâtre ou brune, face plate, etc.) ne sont pour J. Hiernaux que « des variations sur un thème africain commun ». Au point de vue anthropométrique comme au point de vue de la génétique du sang, on ne peut singulariser les Koï-San. La stéatopygie29 des femmes en particulier n’est que le cas limite d’un trait commun aux négro-africaines.
La parenté linguistique (qui en principe ne devrait pas intervenir ici) n’y fait rien. Car les Sandawi de Tanzanie qui s’apparentent aux Koï-San non seulement par la langue mais par leur genre de vie de chasseurs-récolteurs, ressemblent biologiquement beaucoup plus aux Djola, aux Bassari et aux Haoussa.
Quant aux soi-disant Hamites, considérés par Seligman comme des Caucasoïdes blancs (Tutsi, Ethiopiens, Nilotes), à part un certain métissage préhistorique ou arabe qu’on trouve d’ailleurs en Espagne ou au Sud de l’Italie, rien ne distingue substantiellement les intéressés des autres négro-africains ; et J. Hiernaux relève au contraire chez eux « l’exagération de certaines particularités générales en Afrique subsaharienne : par exemple, la noirceur de la peau et l’étroitesse de la ceinture ».
Le physique des Tutsi, dit-il, répond au pôle de l’échelle morphologique lié au pôle de sécheresse et de contraste saisonnier de l’échelle climatique. Et il note la proximité biologique des Nuer (Nilotes) et des Coniagui de Guinée. Malgré tout, certains « africanistes » sclérosés continuent à poursuivre leurs chimères raciales en Afrique…
Les choses sont toujours moins simples que dans les théories racistes. Il semble qu’il y ait aujourd’hui un test (Glas et C.) pour détecter en cas de métissage récent le pourcentage de sang caucasien et noir ! Mais sans compter que cela limite l’intérêt historique de cette méthode, ce genre de recherche offre très peu d’avantages pour l’Histoire, dont le mouvement après tout ne dépend pas de la couleur de la peau des hommes, bien que, en raison des préjugés, le facteur racial soit parfois un moteur puissant d’antagonismes sociaux et de contradictions historiques. Mais là encore, la méthode devra être appliquée dans un sens dynamique. Les mensurations des indices organiques et somatiques en elles-mêmes ne signifient rien. On a constaté des évolutions de la dolichocéphalie à la brachycéphalie dans certains groupes. Et l’hérédité seule ne saurait fournir une explication suffisante, le milieu étant souvent prépondérant.
10. Les cadres géographiques


Dans quels cadres géographiques et chronologiques doit être envisagée cette histoire ? On a tenté de délimiter des provinces ou cercles culturels et historiques. Compte tenu de la terrible complexité du donné africain, ces délimitations ne peuvent être qu’arbitraires dès qu’elles se précisent et constituent donc tout au plus de très grosses approximations théoriques, afin de donner une prise à l’esprit. Elles ne peuvent en aucun cas être considérées comme des cadres vraiment scientifiques. Ce qui est plus réel ce sont les royaumes dont l’étendue nous est souvent mal connue cependant, en raison du manque de documents écrits et d’une administration assez peu développée. Mais pour les habitants et surtout les dirigeants de ces royaumes, l’espace géographique et politique était souvent connu avec assez de précision par la présence d’une montagne, d’une rivière, d’un lac, d’une forêt, etc. C’est ainsi que Samori constituant son royaume, avait conclu un accord avec Séré Brèma, pour choisir la rivière Dion comme frontière. De même que juridiquement il n’y a presque jamais de terres vacantes, de même il pouvait y avoir des zones de basse pression mais non de vide politique.
Ce que j’ai dit de ces collectivités politiques et de l’intégration semi-nationale ou nationale, qui les caractérisait, permet de conclure qu’on ne saurait écrire l’histoire de l’Afrique sur la base purement tribale. Les Zoulou n’étaient pas que Zoulou. Leur nom même qui signifie « Les gens du Ciel » n’est pas une référence ethnique mais presque un programme. Quant au Ghana, au Mali et au Songhaï, chacun sait qu’ils ne s’identifiaient pas à une « tribu », même si tel groupe ethnique vraisemblablement déjà très métissé en constituait la cheville ouvrière. Le cadre tribal est d’ailleurs inadéquat aussi pour une raison politique actuelle dans la mesure où l’on veut fonder des nations africaines ou une nation africaine nouvelle dont les membres n’aient pas une vision cacophonique ou antagoniste de leur passé. Il faut donc étudier les royaumes africains en leur laissant le cas échéant la dénomination ethnique, mais sans se faire des illusions sur le contenu de cette appellation et en les traitant avant tout comme des organismes politiques où l’influence clanique n’est qu’un facteur parmi d’autres, les facteurs économiques, psychologiques ou culturels étant souvent prépondérants.
De ce point de vue, les cadres de la Conférence de Berlin, s’ils conviennent à l’Afrique depuis la colonisation, ne sauraient constituer les cadres globaux pour l’histoire de l’Afrique indépendante, car les espaces politiques d’antan débordaient alors les frontières de Berlin qui les ont disloqués en plusieurs morceaux.
11. Les cadres chronologiques


Le cadre chronologique de l’histoire de l’Afrique pose aussi un problème très délicat : tout dépend de la région considérée. Certains secteurs comme la côte orientale, ou la rive Sud du Sahara, ont évolué pendant de longues périodes, en phase avec le monde arabe. D’autres, dès le début de la traite des Noirs (la Côte de Guinée) ont été étroitement liés à l’Europe. Cependant que certaines régions prendront contact avec le monde moderne au XXe siècle seulement. La date de 1591 (Tondibi), si significative pour le Soudan occidental, n’a pas la même valeur pour les royaumes Louba ou Lounda. Mais par ailleurs des dates, comme la prise de Constantinople (1453), qui n’ont exercé aucune influence directe sur l’histoire de l’Afrique, ne sauraient être utilisées comme charnières. Les termes de Moyen âge ou de Renaissance n’auront donc pas le même sens (si tant est qu’ils en aient) pour notre histoire. De même, les dates de la Grande Charte anglaise, des révolutions américaine et française, de la révolution soviétique d’Octobre, si significatives qu’elles soient pour l’histoire universelle, ne sauraient servir de jalons spécifiques pour l’histoire de l’Afrique. Même la date de la colonisation si importante pour l’histoire récente de l’Afrique, et pour la délimitation des frontières des Etats actuels, ne constitue pas la seule ni la principale charnière autour de laquelle s’ordonnerait toute l’histoire de ces pays. La seule méthode juste consisterait semble-t-il à établir des divisions de base englobant les grandes époques historiques dominées par le même complexe de phénomènes. À l’intérieur de ces époques, il faut délimiter des régions historiques caractérisées par des situations et des conditions particulières au cours de toute la période et au cours de celle-ci seulement. Enfin à l’intérieur de chaque région historique, d’abord analysée comme telle, il faut traiter les entités politiques qui offrent une originalité suffisante. Compte tenu de ces principes, on pourrait distinguer les phases suivantes :
1° Les civilisations paléolithiques caractérisées par un leadership incontestable de l’Afrique.
2° La révolution néolithique et ses conséquences (essor démographique, migrations, etc.).
3° La révolution des métaux ou le passage des clans aux royaumes et empires.
4° Les siècles de réajustement : premiers contacts européens ; traite des Noirs et ses conséquences (XVe-XIXe siècle).
5° L’occupation européenne et les réactions africaines, jusqu’au mouvement de libération d’après la deuxième guerre mondiale.
6° L’indépendance et ses problèmes.
Il est bien évident qu’il n’y a jamais de coupure très nette et que toutes les régions d’Afrique n’entrent pas du même pas dans chacune de ces périodes. Mais le scénario général n’en est pas moins celui-là.
Cette division a l’avantage de mettre en valeur les principaux éléments moteurs de l’évolution humaine à savoir les facteurs socio-économiques. C’est pourquoi les tournants ne peuvent être marqués par les fameux jalons chronologiques où la date et le jour d’une bataille décident du changement de chapitre dans certains manuels scolaires. On voudrait d’ailleurs utiliser les dates précises que cela serait la plupart du temps impossible. Qu’on n’aille pas dire pour autant qu’il est impossible d’écrire une histoire de l’Afrique, ni qu’il faut faire autant d’histoires qu’il y a de régions à rythme d’évolution différent. N’a-t-on pas écrit des Histoires de l’Europe alors que par exemple la révolution industrielle en Angleterre a devancé parfois d’un siècle son avènement en Europe méridionale et centrale ? Par ailleurs, à l’intérieur même de chaque pays, n’a-t-on pas des rythmes historiques absolument différents, certaines régions n’ayant accédé à la vie moderne qu’un ou deux siècles après d’autres.
On pourra ainsi distinguer comme grandes régions, les pays de l’Afrique de l’Ouest jusqu’au Kanem, en subdivisant peut-être les pays de la savane et ceux de la forêt ; les pays de l’Afrique du Nord, de l’Afrique Orientale, de l’Afrique Centrale, et de l’Afrique du Sud. Néanmoins, il faut bien souligner qu’il ne s’agit là que de divisions pour ainsi dire opérationnelles, méthodologiques, pour les besoins de la cause. En effet, les relations qui ont uni fortement toutes ces parties intégrantes sont suffisantes malgré les obstacles naturels et le niveau médiocre des techniques de déplacement pour qu’on puisse affirmer qu’il y a eu depuis la préhistoire une certaine solidarité historique continentale entre la vallée du Nil et le Soudan jusqu’à la forêt guinéenne ; entre cette même vallée et l’Afrique orientale, avec entre autres choses la dispersion des Lwo ; entre le Soudan et l’Afrique centrale par la diaspora des Bantou ; entre l’Afrique centrale et l’Afrique orientale par le commerce transcontinental, etc. Il y a eu des échanges interafricains qui constituent un puzzle passionnant et qui expliquent les analogies frappantes qu’on constate à travers le continent au point de vue des structures politiques et des cultures matérielles ou artistiques.
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18  ES SAADI (Abderhamane). D’origine maure, il compose le Tarikh es-Soudan (Chronique du Pays des Noirs) vers 1655.
19  Cf. les Répertoires des sources de l’Histoire africaine.
20  Sur les écritures d’origine africaine, voir D. DALBY : Language and History in Africa, Londres 1970, Ed. Frank Cass, p. 109. L’auteur essaye de trouver des influences extérieures éventuelles.
21  Voir J. KI-ZERBO, La Tradition Orale en tant que source pour l’Histoire africaine – in Diogène, sept. 1969, et dans laya dioulde, la Tradition orale, Centre de Niamey.
22  H. BRUNSCHVIG, Editorial du n° 7 des Cahiers d’Etudes africaines, vol. 2, 3e cahier 1962.
23  Y. PERSON, Tradition orale et chronologie in Cahiers d’Etudes Africaines, vol. 2, 3e cahier 1962, p. 462 et ss. Y. Person a construit sa thèse sur Samori à partir de la confrontation de sources écrites et des données très riches de la tradition orale.
24  La méthode de datation par le Carbone 14 repose sur les faits suivants mis en lumière par W.S. Billy et Anderson. Dans les tissus végétaux et autres matières organiques, en plus du carbone ordinaire, il y a, en quantité infinitésimale, une variété isotopique (à morphologie atomique différente) qui est le Carbone 14 produit par l’action des rayons cosmiques sur l’azote atmosphérique. Durant la vie des matières organiques, la radioactivité du Carbone 14 fixée dans ces tissus est constante ; mais dès leur mort, elle commence à décroître.
Or cette désintégration se fait selon un rythme et une durée spécifique qu’on appelle la période : temps au bout duquel la moitié du corps radioactif est désintégré, sa radioactivité ayant ainsi diminué de moitié. Pour le Carbone 14, la période est de 5 568 ans.
On démontre que la proportion de Carbone 14 est la même dans tous les tissus, dans toutes les régions et dans tous les temps.
Il suffit donc d’extraire le carbone contenu dans un échantillon de bois ou d’os d’un site archéologique et d’en mesurer la radioactivité résiduelle pour en déduire, en référence avec la période, depuis quand cet échantillon a cessé de vivre.
On prend soin d’éliminer les facteurs de radioactivité parasite et de ménager une marge d’erreur en plus ou en moins. Mais la période du C 14 étant relativement courte, en cas de durées plus grandes, on recourt à d’autres moyens, par exemple le potassium argon. Cf. Ducrocq, La Science à la conquête du passé, Paris, Plon, 1955.
25  Cf. J. DESMOND CLARX, Language and History in Africa – Frank Cass – 1970, p. 1 et suivantes.
26  Cf. J. DEVISSE, Archéologie et Histoire en Afrique, Bilans et Perspectives. Unesco, Cahiers d’Histoire Mondiale, Edit. de la Baconnière. Vol. XII – 4 – 1970, p. 539 et suivantes.
27  Language and History in Africa, D. DALBY, Frank Cass – Lond. 1970, p. 146 et suivantes.
28  J. HIERNAUX, La diversité biologique des groupes ethniques in Histoire Générale de l’Afrique Noire, Vol. I, P.U.F 1970, p. 53 et suivantes.
29  Stéatopygie : développement en saillie des muscles fessiers.
C. LA CONCEPTION DE L’HISTOIRE


La conception même de l’histoire doit être discutée à propos de l’Afrique. On a souvent dit que l’histoire est une science et que les Africains ne devaient pas en faire une passion. Cette distinction est éminemment pauvre dans son schématisme. L’histoire est une science humaine qui est à la recherche d’un certain degré de certitude dite morale ou de probabilité qui lui permet de restituer et d’expliquer le passé de l’homme. L’histoire est une vraie science et non pas seulement une « petite science conjecturale ». Mais l’histoire n’est pas que science. Ce serait inconscience ou hypocrisie de le prétendre, car même dans les sciences dites exactes, la vérité reste relative. Le destin de l’homme est de quêter la vérité et de s’approcher au maximum de cet idéal. Mais ceux qui prétendent être des savants et qui regardent l’histoire comme un liquide incolore, inodore et sans saveur de laboratoire, au lieu de la reconnaître comme un fleuve vivant, ceux qui parce qu’ils ont aligné quelques syllogismes appuyés sur quelques découvertes éparses, parlent avantageusement de science, sont des naïfs ou des médiocres. Ils s’imaginent embrasser la muse Clio cependant qu’ils ne manipulent qu’un mirage désincarné. Les meilleurs historiens reconnaissent aussi qu’être historien, c’est choisir son sujet, ses centres de documentation, ses sources, ses arguments, sa présentation, son style… et son public. Tous ces facteurs d’élection sans compter la force massive et obscure du subconscient et la pesée subtile de l’environnement social et des préjugés, montrent assez la part de subjectivité du travail historique. Dès qu’il choisit à tous ces échelons, l’historien cherche non seulement la Vérité, mais aussi « sa » vérité. C’est pourquoi les plus grands historiens ont toujours pris parti dans leurs livres comme dans leur vie. Le grand professeur Marc Bloch, fusillé par les nazis, en est un exemple entre beaucoup d’autres.
Néanmoins, cela ne signifie pas que l’historien doit cultiver le rôle de fournisseur d’armes pour les querelles et les guerres d’aujourd’hui. Rappeler les crimes et l’exploitation des nazis comme on le fait dans les manuels n’a rien d’anti-historique, au contraire. Et l’historien doit mettre de l’intelligence, mais aussi de la volonté dans cette dénonciation. Il ne doit pas balancer savamment les arguments pour et contre, et laisser son lecteur comme l’âne de Buridan, devant une cruelle et mortelle alternative. Il ne se cachera pas derrière une pseudo-science exacte pour aligner des faits arides sans signification, car un robot pourrait mieux faire. Devant des événements de cette envergure, il ne peut demeurer neutre, car il est alors à la fois le témoin du passé et le témoin de l’homme. L’historien de l’Afrique doit, sans être un marchand de haine, donner à l’oppression de la traite des Noirs et à l’exploitation impérialiste la place qu’elles ont effectivement occupée dans l’évolution du continent et qui est si souvent et si habilement réduite par certains historiens européens, avec des résultats terribles dans la mentalité des jeunes Africains qui ont mangé ces plats empoisonnés sur les bancs des écoles.
Quand un général romain fait exécuter son fils pour des raisons de discipline « pro patria », on met cela au compte de l’héroïsme patriotique. Quand Samori en fait autant, on crie à la barbarie. Le résultat, ce sont des phrases comme celle-ci que j’ai rencontrées dans les deux tiers des devoirs d’élèves africains en 1964 : « Samori était un homme sans foi ni loi, un sanguinaire. Heureusement, il a été éliminé par les Français. » Où ont-ils appris tout cela ? Dans des livres écrits par des gens qui considèrent l’histoire comme une science. Ni robot, ni visionnaire propulsant dans le passé des scénarios tirés de son propre subconscient, l’historien est plus simplement un pèlerin de la réalité passée. C’est dire qu’il doit être bien équipé et porter avec lui une flamme qui éclaire et pourquoi pas, qui réchauffe aussi le résultat de sa recherche. L’histoire est une matière vivante. On ne peut se pencher sur elle comme sur un insecte dans un musée, ni comme un chimiste sur ses bocaux. L’historien n’est pas un ordinateur qui digère les dates du radio-carbone dans une salle isolée de toute poussière extérieure. En effet, même les dates du radio-carbone doivent être interprétées.
Par ailleurs, il est certain que l’historien ne peut plus parler de l’Afrique comme on le faisait du temps de la reine Victoria ou de Jules Ferry. Pourquoi ? Parce que ce passé est un morceau de l’Afrique vivante qui a beaucoup changé depuis le XIXe siècle, et aussi, parce que ni la connaissance plus approfondie de ce continent, ni les mentalités assainies ne le tolèreraient. L’historien de l’Afrique ne saurait devenir évidemment un simple fonctionnaire du Ministère de l’Information ou de la Propagande.
C’est là justement la grandeur et le rôle difficile de l’historien qui doit à la fois participer à son temps et à sa communauté et maintenir la distance nécessaire pour garder son rôle de témoin.
L’historien africain emploiera les mêmes méthodes que ses collègues de tous les pays. C’est à ce titre que son sujet peut être traité par tous les hommes de bonne volonté d’où qu’ils viennent. Mais on reconnaîtra qu’autant il est normal que l’assistance technique s’exerce dans le domaine des barrages et des routes, autant il serait anormal qu’elle s’impose dans la définition et la décision du plan de développement rural.
De même autant le concours de tous les savants est nécessaire pour produire des monographies et même des études générales sur l’histoire de l’Afrique, autant l’interprétation générale de ce passé et la confection des manuels d’Histoire de l’Afrique à l’usage des jeunes citoyens africains, doit incomber avant tout à des historiens africains. Ceux-ci ont vocation pour éduquer leurs concitoyens. Peut-être même pourront-ils apporter quelques enrichissements à la science historique universelle par la méthodologie de la recherche et de l’exposé. Il y a en effet, dans la méthode d’exposition historique, en Afrique, un procédé qui donne au récit une place de choix. Les historiens africains, tout en étant reconnaissants à leurs maîtres d’Oxford, de la Sorbonne, des Etats-Unis, de l’U.R.S.S., etc. ne doivent pas rééditer purement et simplement sous les tropiques ces augustes modèles. Sur le plan pratique, une action de salut public s’impose à eux et à tous ceux qui veulent aider l’Afrique et qui sont convaincus qu’un peuple ne peut vraiment affronter son avenir sans avoir une vision de son propre passé. On ne peut vivre avec la mémoire d’autrui. Or l’histoire est la mémoire collective des peuples.
Mais l’Afrique préoccupée par le problème de son développement ne songe pas beaucoup à ressusciter son passé. Les dépenses dans ce secteur sont regardées comme un luxe. Et cependant, la connaissance de l’histoire africaine doit être considérée comme une partie intégrante du développement, même économique. En effet, comment demander à un paysan de se dépasser pour la productivité et de se lancer dans la bataille économique, s’il ne sait pas au moins sommairement quelle est la partie qui se joue. Pour se sentir concerné par l’avenir, il faut qu’il se sente héritier d’un passé. Il faut donc que l’homme d’Etat africain s’intéresse à l’histoire comme à une partie essentielle du patrimoine national qu’il doit gérer. On tremble à l’idée que nombre de personnalités vont siéger à Addis-Abeba ou au Caire, et rencontrer des Ethiopiens et des Egyptiens sans connaître un traître mot de l’histoire de ces pays, sinon peut-être les développements des deux dernières décennies. Malgré les protestations de fraternité, ce sont des étrangers qui se rencontrent. L’unité africaine présuppose la connaissance de toute l’Afrique par tous les Africains.
Mais, pour cela, il faut qu’il y ait des historiens et de bons historiens africains. Or, cela est impossible si dès l’école primaire et secondaire, les jeunes n’ont pas en mains des manuels d’histoire africaine. Cinq ans après l’Indépendance, les cours secondaires de certains pays africains employaient toujours les mêmes livres d’histoire que du temps de la colonisation, dans lesquels rien n’était dit sur le passé de l’Afrique. On a même vu dans un de ces pays, un chercheur d’un pays super-développé se proposer pour faire l’histoire nationale. Ce sont des déracinés qu’on continue à préparer pour prendre en mains les destinées de ce continent. Certes, il faut des brain-trusts de chercheurs, de puissantes maisons d’édition, des marchés assez vastes, pour centraliser et justifier tout cet effort. Mais les aides internationales, multilatérales ou bilatérales ne manqueraient sans doute pas si les pays africains proposaient ensemble un plan détaillé raisonné et raisonnable de sauvetage et de renaissance de leur passé. Car chaque jour qui passe voit disparaître des témoins précieux. Chaque vieillard qui meurt emporte dans la tombe un morceau du visage antique de ce continent. Au cours de vacances estudiantines, j’avais ainsi eu l’occasion d’écouter l’un d’entre eux chanter un morceau qu’une guerrière africaine renommée avait entonné devant les murs de son village, en voyant reculer les hommes, avant de prendre elle-même la tête des opérations. C’était un chant épique d’une farouche beauté. N’ayant pas alors de magnétophone je me promis d’en ramener lors de mes prochaines vacances. Deux ans après, je demandai des nouvelles de mon vieil informateur : on me dit qu’il était mort. Des équipes doivent se constituer pour ramasser le maximum de vestiges de ce passé africain avant qu’il ne soit trop tard. Des musées doivent s’élever, des législations doivent être édictées dans tous les pays comme au Nigeria et ailleurs, pour la protection des sites et des objets. Des bourses doivent être accordées à de nombreux étudiants pour se spécialiser dans les techniques de l’archéologie. Les programmes et diplômes doivent être réformés de telle manière qu’un diplôme en matières africaines (linguistique, histoire, anthropologie) ne soit plus regardé comme une « peau d’âne » de seconde catégorie. Il faut que très rapidement des manuels soient composés. Bien sûr, comme on l’a dit, pour un jour de synthèse, il faut des années d’analyse ; et la synthèse n’est peut-être pas encore mûre dans de nombreux secteurs. Mais comme de toute façon, elle n’est jamais définitivement acquise, on peut faire des synthèses provisoires pour les générations qui montent.
L’élan national basé sur la connaissance du passé africain ne saurait être suspendu ni parce que tel archéologue hésite encore sur un des douze paramètres qui lui permettrait de se prononcer sur la « race » d’un crâne préhistorique, ni par les scrupules d’un linguiste qui recherche une version supplémentaire avant de se prononcer sur le sens exact du mot « zanj ».
Par ailleurs, ce n’est pas le passé morcelé et trop spécialisé des monographies, pourtant nécessaires, mais presque toujours inaccessibles au public, qui permettra à la masse des Africains d’avoir une vision d’ensemble de leur passé collectif.
Ce travail gigantesque ne saurait s’accomplir uniquement dans le cadre des frontières de la Conférence de Berlin, qui est un moment capital mais un moment seulement de l’histoire de l’Afrique. Pour des raisons multiples, ce travail doit être conduit sur le plan continental. Il devra se faire dans un esprit scientifique, car il y a assez de grandes choses dans cette histoire, sans qu’il soit besoin d’inventions sans fondement.
L’histoire africaine doit être une source d’inspiration pour les générations qui montent, pour les politiciens, les poètes, les écrivains, les hommes de théâtre, les musiciens, les savants de toutes sortes et aussi tout simplement pour l’homme de la rue. Ce qui frappe dans les pays européens, c’est cet auto-investissement continuel du passé dans le présent. La continuité n’est pas rompue. Les hommes politiques citent les auteurs du XVIe siècle ou même les écrivains gréco-latins. Le nom des avions ressuscite les réalisations du passé : caravelle, frégate, etc. Les navires et les bars font revivre les grandes figures ou batailles historiques : Richelieu, Pasteur, Jules Verne, Trafalgar, etc. De même l’historien de l’Afrique, en ramenant à la vie le passé de ce continent, crée un capital spirituel qui constituera une source multiforme et permanente d’inspiration. Le sacrifice de Aoura Pokou, fondant le peuple Baoulé, animera des romanciers et des dramaturges. Les misères de la traite des Noirs, la tragédie des divisions qui ont affaibli les pays africains, la saga torrentielle du terrible Tchaka, tout cela constituera un bien-fonds inestimable. C’est pourquoi l’histoire doit être vivante et écrite surtout pour les jeunes, à l’âge où l’imagination bâtit des rêves qui moulent les âmes pour la vie. Il faut que le jeune Africain entende piaffer et hennir les chevaux entraînés par la furia religieuse des talibés d’Ousman dan Fodio. Il faut que dans l’entrepont infect du bateau négrier, il respire l’atmosphère étouffante et entende gronder autour les vagues de l’océan charrieur de bois d’ébène. Il faut qu’à travers le rictus des crânes préhistoriques amoncelés, il communie au mystère des sacrifices humains.
À cette tâche considérable tous les savants, et pas seulement les historiens, sont appelés à participer car, compte tenu des difficultés spéciales de l’historiographie africaine, seul le travail interdisciplinaire produira des fruits. Tous ces chercheurs sont donc conviés à une troisième découverte de l’Afrique, ce continent si peu connu, si méconnu. Après la découverte par les conquistadors du XVe siècle, après l’arrivée des explorateurs du XIXe, toutes deux suivies de phases très dures et souvent négatives pour l’Afrique, voici venu le temps des chercheurs désintéressés. Pour les jeunes, il s’agit d’une entreprise aussi passionnante que d’aller dans l’espace. Mais ce grand dessein devra être une œuvre de quête humaniste, non de conquête oppressive.
L’Histoire de l’Afrique ne sera pas écrite réellement par des frénétiques de la revendication. Elle le sera encore moins par des dilettantes sans sympathie, désireux simplement dans la meilleure hypothèse de meubler leurs loisirs de citoyens de pays surdéveloppés. Elle sera écrite par des non-Africains qui auront déposé la livrée impériale des « civilisateurs » pour prendre celle plus modeste, mais combien plus belle de l’humaniste. De tels hommes sont nos amis en même temps que des amis de la Vérité. Aux autres, nous leur disons simplement ceci : « Nous ne vous donnons pas de conseils sur la façon d’interpréter l’histoire de Cromwell, de Napoléon, de Washington ou de quiconque. Nous n’entendons pas que vous nous en donniez sur la façon d’interpréter l’histoire de Soundjata. »
Cette Histoire, elle sera écrite surtout par des Africains qui auront compris que les gloires comme les misères de l’Afrique, les heurs comme les malheurs, les fastes comme les aspects populaires et quotidiens constituent tout ensemble un terreau substantiel dans lequel des nations nouvelles peuvent et doivent puiser des ressources spirituelles et des raisons de vivre.
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La préhistoire. L’Afrique, patrie de l’homme


I. INTRODUCTION


En Afrique plus qu’ailleurs, nous marchons sur notre passé enfoui. La majeure partie de l’histoire africaine est enterrée et pour interroger sérieusement le passé de ce continent, il faut descendre sous terre. Mais il ne faut pas y descendre sans guide ni en désordre, car « quand on ne sait pas ce qu’on cherche, on ne comprend pas ce qu’on trouve ».
Déjà l’archéologie et la paléontologie africaines ont acquis leurs lettres de noblesse et contribué largement au progrès général de ces deux sciences.
La paléontologie humaine étudie les restes osseux des humains classés par l’anthropologie. Les restes fossiles consistent en crânes, en squelettes complets ou partiels, associés ou non à des débris ou empreintes de flore et de faune. C’est pourquoi, la paléontologie animale est un complément normal de la paléontologie humaine puisque les restes d’animaux consommés servent à déceler le régime alimentaire des hommes préhistoriques, voire à dater leur existence. Quant à l’archéologie préhistorique, elle étudie toutes les traces de l’activité humaine : cendres, armes, restes d’habitat, outillage de pierre, d’os ou d’écaille, objets artistiques, etc. Malgré les résultats spectaculaires déjà obtenus, l’Afrique préhistorique n’a encore livré qu’une infime partie de ses trésors. Très rares sont les pays africains qui ont un programme de fouilles systématiques. Dans ces conditions, les principes suivants doivent toujours demeurer à l’esprit :
– À partir de quelques vestiges épars, il est risqué de brosser un tableau cohérent de la préhistoire africaine.
– À partir de quelques os ou fragments d’os, il faut se garder de se prononcer définitivement par extrapolation sur l’ensemble du squelette absent et encore moins d’en déterminer la « race ». D’autant plus que d’autres données d’ordre socio-économique, climatique ou biologique sont nécessaires pour situer correctement ces vestiges.
– Par ailleurs, il faut se garder de projeter les types raciaux d’aujourd’hui dans un lointain passé où ils n’étaient peut-être pas encore différenciés.
De plus, en Afrique, les techniques caractéristiques des différentes phases de la préhistoire semblent s’être chevauchées et avoir coexisté durant de longues périodes. Au même niveau stratigraphique, on peut trouver des reliques de l’âge primitif de la pierre, des outils beaucoup plus évolués, et même des objets métalliques. L’histoire des échanges, que ces fouilles doivent contribuer à éclaircir, est elle-même utile pour mieux débrouiller l’imbroglio de certains chantiers archéologiques. D’où la nécessité de l’approche interdisciplinaire.
Les auteurs classiques, ayant estimé que sans document écrit on ne peut parler d’histoire, rejetaient dans la préhistoire toute l’évolution du primate différencié qu’est l’homme, non consignée par des témoignages écrits. Entendue ainsi, l’histoire ne commence qu’avec l’Egypte et Sumer, il y a 4 ou 5 000 ans, et pour certains peuples réfugiés d’Amérique Latine ou d’Afrique, elle n’aurait pas encore commencé ! Par ailleurs, la durée historique de l’homme depuis les Egyptiens (5 000 ans) est infime par rapport à son évolution préhistorique (2 500 000 ans) avec un rapport de 1 à 500. Ainsi, si l’on ramène à 3 heures la durée de la préhistoire, l’histoire, elle, n’a duré qu’une minute.
Mais l’écriture n’est-elle pas un signe, un symbole humain parmi d’autres ? Certaines sociétés n’ont-elles pas atteint à un raffinement prestigieux dans tel ou tel domaine de la culture sans avoir utilisé l’écriture ? Ifé au Nigeria en est la preuve. C’est pourquoi a prévalu la notion de proto-histoire. Celle-ci commencerait dès qu’un peuple fait une utilisation courante des métaux, test d’une vie technique et culturelle assez évoluée.
Dans la préhistoire même, on peut distinguer trois grandes phases :
– Le premier âge de la pierre (paléolithique et première période intermédiaire) où la pierre est simplement taillée ou éclatée pour servir d’outil.
– Le deuxième âge de la pierre (épipaléolithique, dénommé naguère mésolithique). C’est une phase de bouleversements techniques où l’outil de pierre (ou d’os, de corne, etc.) atteint, par ses dimensions plus petites (microlithes) et par le raffinement de sa facture, à une spécialisation remarquable.
– Le troisième âge de la pierre est celui où la pierre est de plus en plus polie et prend place dans une civilisation nouvelle intégrant des techniques, des coutumes et des croyances inédites.
Ces divisions, qui cherchent à mettre de l’ordre dans une matière énorme et confuse, ne s’appliquent pas toujours pratiquement. Dans la préhistoire africaine, les deux phases fondamentales sont : le paléolithique où l’Afrique est un foyer de premier ordre pour l’élaboration et la diffusion des techniques de la pierre à travers le monde ; le néolithique, où, après la différenciation des races, l’Afrique joue encore un rôle remarquable qui culmine dans ce qu’on a appelé le miracle égyptien.
II. LE CADRE CHRONOLOGIQUE ET CLIMATIQUE


La carte archéologique de l’Afrique ressemble aux portulans du XVe siècle : il y a davantage de zones blanches que de certitudes, de richesses enfouies que de vestiges exhumés.
Aux latitudes nordiques du globe terrestre et sur les grands sommets, le paléolithique a été scandé par des glaciations et des périodes inter-glaciaires de répit, selon que le climat se refroidissait ou se réchauffait tour à tour. C’est ainsi que dans ce qui allait devenir l’Europe, quatre grandes glaciations, baptisées par des noms d’affluents du Danube (Günz – Mindel – Riss – Wurm), se sont succédées. Deux avancées glaciaires se sont d’ailleurs produites encore durant les 10 millénaires qui ont précédé l’ère chrétienne. Ces offensives du froid qui entassaient des montagnes de glace jusqu’à la Méditerranée, abaissaient le niveau des eaux marines, chassaient toute la faune vers les zones tropicales, bref rendaient les zones nordiques très peu propices au développement humain. Les activités étaient chroniquement interrompues, d’où instabilité. Et même durant les périodes interglaciaires, la fonte des glaces provoquait des invasions d’eau impropres à l’épanouissement de l’homme.
C’est ainsi que durant les quelque deux cent mille ans du Kaguerien, l’Europe occupée par les calottes glaciaires n’offre aucune trace d’outils paléolithiques, tandis que l’Afrique d’alors présente trois variétés successives de pierres taillées selon des techniques en progression. En effet, les latitudes tropicales jouissaient alors d’un climat « tempéré » ; ce qui explique leur place privilégiée dans le progrès. Néanmoins, cette partie du globe connaissait, elle aussi, des perturbations climatiques grandioses et cycliques, les phases pluviales, synchronisées grosso modo avec les périodes glaciaires. Par contre, à chaque période interglaciaire, l’Afrique passait par une phase interpluviale1 de sécheresse ou de moindre humidité. Ces époques ont reçu des noms tirés des sites géographiques de l’Afrique Orientale :
Le Kaguerien2 correspondant à la glaciation de Günz,
Le Kamasien3 à celle de Mindel,
Le Kanjerien4 à celle de Riss,
Le Gamblien5 à celle de Wurm.
Il faut ajouter deux temps humides post-gambliens, le Makalien et le Nakourien, qui correspondent aux deux dernières offensives glaciaires du Nord. À chaque période pluviale ou glaciaire, les moraines avançaient le long des pentes et les sédiments lacustres se répandaient à un niveau supérieur sur les berges, pour reculer durant la phase intermédiaire, si bien que cette longue évolution cyclique est inscrite dans les couches géologiques témoins, partout où elles ne sont pas trop perturbées par des intrusions ultérieures, des coulées, des inversions de relief, etc. C’est ainsi que dans la gorge d’Olduvai, entaillée dans la morne steppe de Serengueti, et profonde d’une centaine de mètres, on a détecté dix strates géologiques horizontales, d’origine lacustre pour la plupart. Ces couches qui contiennent les vestiges successifs d’outils et de parures, sont comme autant de feuillets d’un gigantesque livre d’histoire avant l’écriture. On y voit le film de l’industrie paléolithique depuis ses premiers balbutiements (pebble culture) jusqu’aux civilisations de type chelléen ou acheuléen. Quel calendrier grandiose dont l’unité de comput est le millénaire6 !
Or, l’étude des restes fossiles ou archéologiques du paléolithique dans le monde permet de constater une homogénéité remarquable des formes des outils et donc des techniques utilisées pour les façonner. La seule différence réside dans le matériau employé : par exemple, l’obsidienne en Afrique, le silex en Eurasie. Cette constatation milite en faveur de l’idée que l’espèce humaine a débuté par une équipe unique7.
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1  Cette correspondance ne semble pas avoir été rigoureuse. Certains savants disent même qu’elle n’est valable que pour les moyennes latitudes et non pour les basses. Certains pensent aussi que les pluviaux correspondent plutôt aux périodes interglaciaires.
2  De Kaguera, rivière de l’Ouganda.
3  Du lac Kamasia dans la Rift Valley.
4  De Kanjera, près du lac Victoria. Défini par L.S.B. Leakey, le Kanjerien est considéré pour certains comme une phase du Kamasien.
5  Du lac de Gamble au Kenya.
6  L’empilement des séries fossilisées de l’Omo, rivière d’Ethiopie, montre aussi sur une épaisseur de 500 mètres une séquence chronologique continue de – 3,7 millions à – 1,8 million d’années.
7  Le problème de l’origine de l’homme actuel ne fait pas encore l’unanimité chez les savants. Certains n’admettent pas l’origine unique des hommes actuels (monocentrisme). Polycentristes, ils pensent que des préhominiens dispersés sur des territoires différents ont évolué séparément pour donner les prototypes des quatre groupes actuels de l’espèce humaine. Mais cette thèse risquée et peut-être influencée par les types « raciaux » d’aujourd’hui, ne fait que reculer le problème, car ces lignées « parallèles » ne se réunissent-elles pas quelque part en amont dans une source commune ?
III. L’HOMINISATION


Mais quand et comment l’homme est-il apparu ? Les thèses fixistes étant de plus en plus abandonnées, même par ceux qui croient en la création de l’homme par Dieu (Teilhard de Chardin), on se représente le processus de l’hominisation de la manière suivante. L’homme, a-t-on admis, est caractérisé par la station debout, la bipédie, le pouce opposable avec une longueur équivalant à 65 % environ de l’index, la denture rangée en courbe parabolique, la troisième molaire étant la plus petite, la capacité crânienne comprise entre 900 et 1700 cm3, l’utilisation des outils et finalement la réflexion et la conscience.
Le point de départ, ce sont les primates. Or, entre les singes anthropoïdes et l’homme, il n’y a pas une chaîne toute droite sans bifurcation. Tout se passe comme si, depuis le tertiaire, de nombreuses tentatives d’accéder au statut et à la stature d’homme avaient avorté. Des branches collatérales ont abouti à des impasses. C’est ainsi que les singes ont été confinés dans une voie de garage dès le départ, cependant que le pithécanthrope (homo erectus), l’australopithecus robustus et le néandertalien étaient lancés sur des pistes qui n’étaient pas assez longues ou bonnes pour prendre l’envol et accéder à l’humanité. Seul l’Homo sapiens, ancêtre de l’homme actuel, arrive au décollage et se sépare fondamentalement du clan simien.
Mais pourquoi certaines ébauches d’hommes, comme le néandertalien, ont-elles été stoppées dans leur expansion en tant qu’espèces ? Sans doute à cause de la lutte pour la vie, et de la sélection des espèces qui impose la survivance du plus apte. C’est ainsi que l’Homo sapiens a dû balayer les néandertaliens après une sorte de guerre mondiale qui a duré plusieurs dizaines de millénaires. Règlements de comptes d’hommes à hommes, mais aussi, processus moins violent comme les croisements massifs ou les changements de milieux qui furent de puissants facteurs de mutation biologique. Enfin, il est possible que certaines espèces se soient trop adaptées à un milieu donné pour pouvoir survivre à la disparition de ce milieu par cataclysme climatique. Ce sont donc les espèces les moins spécialisées, les moins conditionnées par l’environnement, qui furent les plus aptes à s’adapter aux nouveaux événements en trouvant des moyens nouveaux pour survivre. Or, qu’est-ce que l’adaptation par invention, sinon l’intelligence ?
Le premier facteur décisif dans cette évolution a dû être la station érigée permanente. Pour cela, il a fallu que l’économie des os du squelette ou l’indice intermembral (rapport entre les membres antérieurs et postérieurs) soit tel que l’aire de sustentation permette un équilibre habituel dans la position debout. On divise à cet égard les primates en trois groupes : le groupe inférieur appelé anthropomorphe à brachiation, comme l’orang-outang dont les bras sont très développés. Un groupe intermédiaire, celui des anthropomorphes semi-érigés, a les bras déjà moins grands, et un axe corporel oblique : ce sont les chimpanzés et les gorilles. Enfin, le groupe des hommes, bipèdes chez qui la longueur des membres inférieurs est un caractère hautement spécifique. L’érection sur les membres postérieurs, le fait de se tenir debout, peut être considéré comme le début de l’aventure humaine. Aussitôt, c’est un changement, une multiplication des perspectives. L’horizon s’amplifie. Le choix s’instaure entre un grand nombre de solutions. Et surtout, la main, qui n’est plus une patte, est libérée. N’a-t-on pas dit que l’homme est intelligent parce qu’il a une main ? On s’en aperçoit par l’activité manuelle intense des bébés au moment de l’éveil de l’intelligence. La main multiplie les contacts avec le monde extérieur, sur lequel elle permet de porter des jugements. D’où développement des centres sensitivo-moteurs et donc du volume du cerveau, surtout dans la partie antérieure (la plus intelligente) du cortex. C’est le phénomène de céphalisation. Corrélativement, il se produit une atrophie des muscles et des os du maxillaire qui, chez le quadrupède et le singe inférieur, sont les principaux moyens de préhension. L’effacement de ces muscles contribue aussi à libérer la boîte crânienne. L’idée de moyen donné pour un but donné s’impose (principes d’identité et de causalité). Les outils, qui façonnent l’intelligence en même temps que celle-ci les façonne, sont inventés, et le plus prestigieux d’entre eux : le feu. Le feu, volé aux dieux, d’après la légende, fut peut-être plutôt un don du ciel, grâce à un coup de foudre. En tout cas, sa présence dans la caverne servit à éclairer davantage encore, et à réchauffer la conscience réflexive embryonnaire et le sentiment humain en éveil. Le feu contenait au départ l’idée de défense. Entre les mains de l’homme, il brillait comme le sceptre de sa royauté neuve sur le monde. Par ses reflets dansants sur les parois de la grotte, il balayait la peur bestiale. Il stimulait la vie sociale si essentielle dans l’essor et même l’éclosion de l’intelligence et du langage qui est un système conventionnel. Il développait du même coup aussi la volonté de puissance. Tout était prêt désormais pour que la graine d’homme développe son immense aventure8.
Où s’est passé ce premier acte grandiose d’un drame qui n’est pas encore terminé ? En Afrique presque certainement, car c’est là que les conditions étaient les plus favorables. C’est là aussi qu’on a découvert, bien que la prospection archéologique ne fasse que débuter, et que la conservation des restes fossiles soit très difficile en raison de l’acidité des sols, la série la plus nombreuse, la plus complète et la plus continue des restes préhistoriques. C’est en Afrique et en Afrique seulement, surtout sur les plateaux orientaux et méridionaux, qu’on trouve tous les maillons qui nous rattachent aux plus lointains ancêtres de l’homme. D’ailleurs c’est en Afrique qu’on retrouve encore les « ancêtres » ou plutôt les parents présumés de l’homme. Comme le note W.W. Howells, « les grands singes d’Afrique, le gorille et le chimpanzé sont même plus proches de l’homme qu’aucun des trois ne l’est de l’orang-outang d’Indonésie9. »
Darwin déclarait déjà : « Il est probable que nos premiers parents aient vécu en Afrique plutôt que partout ailleurs. » Cette intuition est confirmée chaque jour par de nouvelles découvertes. Le Père Teilhard de Chardin, lui, écrit : « C’est au cœur de l’Afrique que l’homme a dû émerger pour la première fois10. »

8  Le rôle de la société est donc essentiel pour l’essor de l’intelligence et du langage. Mais ce dernier est lié aussi aux modifications somatiques du système osseux et musculaire du crâne, de la face et de la gorge. Le dépérissement de la mâchoire simiesque refoule plus bas le point d’attache de la langue et des organes de la gorge. L’air émis, au lieu de sortir brutalement, par les lèvres, doit franchir une série de relais contrôlés par les centres nerveux, cependant que la réduction du poids du maxillaire facilite les mouvements rapides de la prononciation.
9  W.W. HOWELLS, 20 millions d’années pour faire un homme, in Le Courrier Unesco, août-septembre 1972.
10  P. TEILHARD DE CHARDIN. L’apparition de l’homme, Seuil 1956, p. 279.
IV. LES TROIS ÂGES DE LA PRÉHISTOIRE AFRICAINE


A. LE PREMIER AGE DE LA PIERRE ET SES CRÉATEURS


Il s’agit là d’une des époques les plus brillantes de l’histoire de l’Afrique et de l’humanité, une des plus longues aussi, puisqu’elle a duré plus d’un million d’années. Elle a laissé partout en Afrique des pierres taillées selon des techniques de plus en plus perfectionnées, par des êtres qui étaient de plus en plus hommes : les Australanthropiens et les Archanthropiens.
1. La civilisation des Australanthropiens


Bien avant que ceux-ci n’entrent en scène, et dès le lever du rideau au Miocène (tertiaire), nous voyons en Afrique des êtres étranges. Dans l’état actuel de la recherche, à la racine de l’arbre « généalogique » humain, il y a des êtres comme le Kenyapithèque africain, singe nettement amélioré, mais récusé par certains, et surtout le Proconsul Africanus d’Afrique orientale (25 millions d’années). Primate très peu spécialisé, il n’a pas d’outils autour de lui (la vie était peut-être trop facile !) Mais la convergence formant un angle aigu des rangées dentaires est différente de la denture simiesque et comparable à celle de l’homme. Par ailleurs, il présente une ébauche de la saillie du menton ainsi qu’une articulation des rotules de type humain. Enfin, une étude du bassin et de l’articulation du fémur montre que le Proconsul pouvait se tenir presque droit. Bref, le Proconsul est l’intermédiaire le plus ancien et l’un des plus typiques entre les primates préhominiens et l’homme.
Le stade suivant semble être celui du Kenyapithèque (Kenyapithecus Wickeri) du genre Ramapithèque (Inde) mais plus vieux que ce dernier. Découvert au Kenya et datant du Miocène supérieur (12 millions d’années), il a une denture humanoïde et se servait de pierres pour casser des os. Ce régime carné, fournisseur de protéines animales, explique peut-être la survie de cette espèce et sa domination sur les autres, par exemple le type Proconsul. À un étage supérieur encore (paléolithique inférieur), on trouve des Australanthropiens, anthropoïdes bien plus proches de nous et dont le continent africain est de loin le plus riche, surtout dans sa partie orientale et australe (Australopithecus Prometheus)11. Les moulages endocrâniens ont révélé chez eux un développement des lobes frontaux et pariétaux du cerveau, qui témoigne du niveau déjà élevé de leurs facultés intellectuelles. Ils hantaient les savanes d’Afrique au début du pluvial Kaguerien, au moment où l’Europe n’était qu’une montagne de glace. Le plus célèbre et le plus ancien d’entre eux, celui aussi dont paradoxalement les caractères humanoïdes sont les plus prononcés, est le Zinjanthrope (Zinjanthropus Boisei)12, découvert en 1959 à Olduvai (Tanzanie) par le Dr L.S.B. Leakey. Le Zinjanthrope a une tête au front surbaissé, d’allure animale. Mais il est moins prognathe que le chimpanzé. Il a un volume crânien plus grand. Son arcade dentaire, quoique d’allure générale simiesque, offre des caractéristiques humaines très prononcées, à l’exception de l’hypertrophie des molaires qui a fait surnommer le Zinjanthrope « nutcraker man » (l’homme casse-noisettes). Il se tenait debout et même devait marcher en position érigée. On a découvert près de lui des outils en pierre et des tas d’os de petits animaux fracturés sans doute pour en retirer la moelle : des reliefs de repas en somme. Quant aux outils, ce sont des galets cassés pour obtenir un tranchant sommaire. Cette civilisation du galet aménagé, reconnaissable aussi à Melka Kontoure (Ethiopie) où elle accompagne des structures d’habitat, est connue sous le nom de « pebble culture ». La parenté frappante des formes du Zinjanthrope avec l’Homo sapiens fait que d’aucuns se demandent s’il ne doit pas être classé dans la famille moins ancienne des Archanthropiens. Mais l’analyse par la méthode du potassium-argon des échantillons prélevés à Olduvai a donné la date fantastique de 1 750 000 ans. L’étincelle de l’intelligence humaine attestée par l’existence d’outils aurait donc jailli en Afrique dès avant le quaternaire13.
Or en 1963, le Dr Leakey exhumait dans le même site et la même strate d’Olduvai les fossiles d’un groupe de six individus qui, par la capacité crânienne, le style de la denture et de la mâchoire, l’architecture du squelette, se rapproche davantage de l’Homo sapiens dont ils seraient la première version juste ébauchée. Et comme ces restes étaient associés à des outils (galets cassés) l’espèce reçût le nom d’Homo habilis. C’est le candidat le plus sérieux pour occuper la première loge dans la galerie de portraits de nos « ancêtres ».
La petitesse de ces galets semble correspondre à la taille même de ses artisans. Ceux-ci, qui sont de la série de l’Homo faber, dateraient donc d’environ 1 500 000 ans.
Mais sur les rives de l’Omo en Ethiopie, près des frontières du Soudan et du Kenya, des restes de fossiles d’hominiens ont été découverts par diverses missions. Ils ont été datés au potassium-argon à 3 700 000 ans. Cela recule encore dans le temps l’apparition des premiers hominiens sur la planète, et en Afrique. Cette découverte confirme aussi « ce qu’avaient déjà révélé les sites d’Olduvai (Tanzanie) et de Swartkrans (Afrique du Sud) : un gros Australopithèque plutôt végétarien et un petit hominien de tendance plus omnivore ont cohabité, différenciés depuis le début.
À Olduvai, le gros Zinjanthrope était contemporain du petit Homo habilis ; à Swartkrans, le gros Pithécanthrope erectus voisinait avec le Télanthrope (Telanthropus capensis). Dans la vallée de l’Omo, la présence simultanée des deux créatures a duré au moins deux millions d’années. En Afrique, les derniers “Homo erectus”, les premiers Néandertaliens et les premiers “Homo sapiens” ont dû coexister durant de très longues périodes14. »
Le Zinjanthrope a donc de très nombreux congénères en Afrique. En 1961, le Tchadanthropus Uxoris a été découvert par Y. Coppens et sa femme15 au pied de la falaise d’Angamma dans le Nord du Tchad. Le crâne et le fémur exhumés semblent indiquer qu’il s’agit d’un maillon manquant entre l’Australopithèque et le Pithécanthrope. Daté d’environ 1 000 000 d’années, il semble être associé quoique non directement, ni au même étage stratigraphique, avec une industrie lithique. Auquel cas, il serait une sorte d’Homo habilis.
Il convient, en effet, de rester prudent. L’état de conservation de restes fossiles si anciens laisse évidemment à désirer, et des subversions ou remaniements de strates ont dû intervenir, par exemple dans le bassin du lac Victoria. Certains prétendent que le rameau (pylum) des Australanthropiens s’est éteint et ne constitue qu’une ligne collatérale de l’homme. Beaucoup d’autres les placent en droite ligne. De toute façon, ils sont les premiers êtres dont les outils de style Kafouen16 ou Olduvayen montrent qu’ils avaient franchi le seuil de l’animalité. Ils constituent la première « race » humaine.
2. La civilisation des Archanthropiens (– 750 000 ans)


Les Archanthropiens sont bien représentés en Afrique (Pithécanthropes d’Olduvai, Atlanthropus mauritanicus de Ternifine en Algérie, Africanthropes d’Afrique Centrale, etc.). Mais on les trouve aussi en Asie (Pithécanthrope de Java, Sinanthrope de Pékin) et en Europe (Homme de Mauer en Allemagne)17. Ces humanoïdes se distinguent par une mâchoire inférieure massive et projetée dont le poids était soutenu par un développement énorme des bourrelets supra orbitaux et occipitaux. L’étude des moulages endocrâniens permet de supposer cependant qu’ils avaient un langage articulé. Ils ont laissé des industries développées. Ce sont les bifaces ou coups de poing (hand axes), lourdes amandes de pierres taillées sur les deux faces, avec un tranchant d’abord sinueux (type dit abbevillien) puis uni (type acheuléen) selon la technique d’attaque de la roche qui témoigne d’un progrès continuel.
Au départ déjà, le biface est un redoutable outil à tout faire : il sert à assommer, percer, dépecer, râcler, couper, creuser, briser, etc. Il devient de plus en plus plat (on en taille deux dans un bloc d’où l’on n’en tirait qu’un seul) et son tranchant est fini par des retouches avec un bout de bois dur ou un os. Il est donc plus facile à transporter et, à poids égal, compte tenu de l’usure du tranchant, il permet de s’éloigner davantage des carrières ou des ateliers de fabrication. Pour ces premiers outils (bifaces, hachereaux, etc.), l’Afrique dispose d’une supériorité écrasante sur les autres continents. De nombreux vestiges en témoignent partout, non seulement en Afrique de l’Est ou du Sud mais aussi au Sahara, de l’Atlantique au Tibesti et à la mer Rouge, autour des anciennes cuvettes lacustres, au Mali (Yelimané), en Guinée (Pita), au Ghana, au Togo, dans la vallée de Kor Abou Anga près d’Omdurman (Soudan), dans l’Adrar Bous au Niger, où le hachereau est remplacé par le biface à Broulkou par exemple, peut-être après une modification du milieu par disparition de la forêt.
C’est d’ailleurs en Afrique qu’on observe la progression la plus nuancée et la plus continue dans l’évolution de ces outils. Pour de nombreux savants, les hominiens africains ont inventé les premiers outils et les ont diffusés dans les autres continents. D’après le professeur Van Riet Low, c’est d’Afrique que l’homme, après un grand nombre de millénaires et beaucoup de vicissitudes, a gagné l’Europe au Nord, l’Asie à l’Est. La horde hirsute et velue des Africanthropes ou Atlanthropes qui, à la suite d’une péjoration du climat africain ou d’une amélioration des conditions européennes ou asiatiques, passait avec armes et bagages dans les continents voisins, était la pionnière d’une sorte d’empire du biface dont le foyer était africain.
Mais dès la fin de ce premier âge de la pierre (Kanjérien – Paléolithique moyen), des outils encore plus évolués apparaissent. On passe peu à peu aux industries à éclats (Egypte, Libye, Sahara) puis aux faciès encore plus spécialisés de l’Atérien, du Fauresmithien et du Sangoen.
L’Atérien18 (de Bir el Ater en Algérie) a l’aspect moustérien et a persisté fort longtemps jusqu’au néolithique avec les Néandertaliens. Il caractérise surtout le Maghreb, par exemple le Maroc à Dar es Soltan, mais se rencontre aussi en Mauritanie, dans l’Adrar Bous (Aïr – Niger), au Tibesti, au Tchad. Il consiste surtout en pointes triangulaires, lames et racloirs, objets pédonculés. C. Gabel suppose que les industries de l’Atérien sont dues à des peuples fondamentalement négroïdes qui ont peut-être laissé leurs marques sur l’Oranien et le Capsien ultérieurs19.
Quant au Fauresmithien (de Fauresmith en Afrique du Sud), il est adapté au sol des hautes terres de l’Orange, du Bechouanaland et du Kenya. Il est donc plus léger que le Sangoen et présente un faciès levalloiso-moustérien avec des pointes à retouches unifaciales, des bifaces évolués et des hachereaux. On le retrouve au Sahara, au Mali (Nioro), au Soudan, en Ethiopie, en Afrique Orientale et Australe.
Dès cette période, se développe le Sangoen20 (de Sango Bay : rive Ouest du lac Victoria) en Tanzanie. Il fait transition entre le Fauresmithien et le Stillbayen pour continuer d’ailleurs bien plus tard dans certaines régions. Il est adapté à la chasse et à l’exploitation des racines et des plantes en milieu humide. On le rencontre en Afrique Centrale, Orientale et Australe, son origine se situant sans doute dans les forêts du Zaïre.
B. LE DEUXIÈME ÂGE DE LA PIERRE ET SES CRÉATEURS


La civilisation des Paléanthropiens ou Néandertaliens et de l’Homo sapiens (faber)


Les Paléanthropiens, dont le type le plus récent est le Néandertalien, ont cohabité en Afrique avec les Archanthropiens et leur ont succédé au Paléolithique moyen et à l’Epipaléolithique. On les rencontre en Tanzanie (homme d’Eyasi et de Njarassa), à Kidish en Ethiopie, en Zambie (homo rhodesiensis de Broken Hill), au Maroc (Homme de Rabat), etc. et dans le monde entier sauf sur le continent américain.
Ils avaient le front fuyant, avec des arcades sourcilières énormes formant comme une visière osseuse au-dessus des yeux, des mandibules massives, sans menton. Ils marchaient un peu fléchis. En Europe, ces êtres habitaient des grottes et suivaient le mammouth et le renne au fur et à mesure de la retraite des glaciers. En Afrique, durant la période aride séparant les pluviaux kanjérien et gamblien, les Paléanthropiens fuyant la sécheresse accentuèrent sans doute la pénétration de la forêt zaïroise et guinéenne.
En Afrique du Nord, c’est le Sébilien de Haute Egypte et de Nubie, la culture d’Hélouan (près du Caire) qui semble apparentée au Natoufien de Palestine et l’Ibéro-maurusien (Afalou bou Rhummel en Algérie et Taforalt au Maroc), ainsi que le Capsien21, du Maghreb. Il s’agit toujours de grandes lames, de lamelles à dos abattu, de grattoirs, de microlithes en segment de cercle, de fragments de coquilles d’œufs d’autruche apprêtés comme éléments de colliers, d’œufs d’autruche décorés servant de récipients, de pierres qui semblent avoir été surchauffées pour servir d’accumulateurs de chaleur.
[image: Sites préhistoriques de l'Afrique]
H.J. Hugot22 met justement en garde contre le « mirage capsien » qui suppose une influence de l’Afrique du Nord jusqu’au Kenya à cette époque. Le Capsien d’ailleurs se limite aux Hauts Plateaux tunisiens et constantinois. Il ne touche ni le littoral méditerranéen, ni le Maroc ; ce qui semble bien indiquer une provenance du Sud-Est de la part de proto-méditerranéens à caractère négroïde. Hugot reconnaît ces derniers comme responsables de l’Ibéro-maurusien seulement.
Dans le reste de l’Afrique, la même évolution vers la miniaturisation se poursuit avec les styles lupembien, stillbayen, magosien et elmenteitien. Le Lupembien, qu’on trouve en Afrique Occidentale (sauf au Sénégal), Centrale et Australe, est une association (caractéristique de la permanence des styles) entre des outils lourds en pierre taillée dérivés du Sangoen (pics, gouges23, ciseaux, herminettes) et des pièces foliacées finement retouchées sur les deux faces, des lames de poignard, des « scies ». Le Stillbayen, lui (de Stillbay, province du Cap en Afrique du Sud), existe aussi en Rhodésie et en Afrique Orientale. À Broken Hill (Zambie), par exemple, il se présente sous une forme primitive (pecto-stillbayen) avec des pointes unifaciales, des grattoirs, quelques bifaces sans retouche fine, alors que le Stillbayen classique comporte des retouches délicates par pression, des pièces foliacées à retouches bifaciales, des lamelles, burins et segments de cercle. Il s’épanouit dans le Magosien (de Magosi en Ouganda), précurseur du Wiltonien néolithique. Apparenté au « Capsien » du Kenya, le Magosien est situé entre les pluviaux gamblien et makalien, durant l’épisode aride post-gamblien (– 8000 – 5500). Il présente des nucleus discoïdes, des grattoirs courts, des lamelles, etc., associés à de la poterie.
Les créateurs de toutes ces techniques sont sans doute issus des populations africaines antérieures. Certains auteurs font intervenir de tous côtés et principalement du Moyen-Orient des influences extérieures envahissant l’Afrique Noire à cette époque. Ainsi R. Mauny24. De même L.S. Leakey pense que le « capsien » du Kenya et celui du Maghreb sont venus de Palestine. C. Gabel se prononce plutôt pour une origine autochtone, le style des lames, burins et grattoirs s’adaptant au matériau si remarquable qu’est l’obsidienne. D’ailleurs, le Capsien et l’Elmenteitien, qui en est issu, sont très localisés. Il est donc très risqué de parler de proto-Hamites caucasoïdes comme inventeurs de ces techniques, uniquement parce que les squelettes de Gamble’s Cave-Elmenteita et de Naivasha (Kenya) auraient le crâne et le visage longs et étroits25. N’est-ce pas là le portrait même des Nilotes noirs de la région jusqu’à nos jours ? Pourquoi chercher des explications extérieures quand on les trouve sur place ? En fait, il semble que les outils humains qui jusque-là étaient pratiquement identiques, l’initiative, la grande tradition et la « mode » venant d’Afrique, vont se différencier au fur et à mesure que les hommes rencontrent à travers le globe des conditions écologiques de plus en plus variées, en particulier depuis la fin des grandes glaciations. Cette tendance va s’accentuer encore avec l’apparition de nouveaux types d’hommes.
C. LE TROISIÈME AGE DE LA PIERRE


La civilisation des Néanthropiens (Homo sapiens)


Avec le retrait des grands glaciers, en effet, l’Europe semble avoir été envahie à partir de l’Afrique et de l’Orient, par un nouveau type d’hommes qui sont les ancêtres directs des hommes actuels. Des Africains ont dû être tentés par l’amélioration nouvelle et persistante du climat au Nord. En tout cas, c’est en Europe à Grimaldi, près de Monaco, qu’on a découvert les squelettes les plus anciens d’Homo sapiens (sapiens) qui se trouvent être des négroïdes26 dont les restes sont mêlés d’ailleurs de cauris27. D’autres squelettes, à caractères négroïdes, ont été découverts en Illyrie, au Piémont, en Suisse, dans les Balkans, en Indochine, dans le Yunnan (Chine), en Malaisie, dénotant à l’époque de l’Homo sapiens, une extension pluricontinentale de l’aire d’occupation des négroïdes28. Ils n’étaient pas les seuls certes : le Capsien présente un mélange de caractères négroïdes et méditerranéens. De même, l’homme de Mechta el Arbi (Algérie) a de nombreux traits communs avec le nègre moderne du Soudan, sans compter l’avulsion des incisives. Mais d’autres squelettes comme les cinq de Gamble’s Cave, ceux d’Elmenteita (Kenya), de Singa (Soudan) de type ethiopoïde et nilotique, de Boskop (Afrique du Sud), rappelant l’homme de Combe Capelle en France, sont plutôt du type bochimanoïde. Mais c’est à Asselar dans la vallée fossile du Tilemsi (Mali) en contrebas d’une nappe alluviale, qu’a été découvert par le professeur Monod le type d’Homo sapiens qui se rapproche le plus du nègre actuel, tout en étant très voisin de l’homme de Grimaldi (ou de Cro-Magnon). Boule et Vallois disent qu’il a « le type général du nègre » mais différent du Noir actuel… Or le nègre d’il y a dix mille ans pouvait-il être identique à celui d’aujourd’hui ? Notons seulement qu’à Tamaya Mellet (Niger) une quinzaine de squelettes exhumés ont été reconnus comme négroïdes, de même qu’une dépouille d’enfant datant de – 3 500 ans et trouvée au Fezzan, ainsi que les squelettes du Mésolithique de Khartoum.
En Europe, en plus du type Grimaldi, on trouve à une époque ultérieure le type de Cromagnon (Solutréen) qui semble être l’ancêtre direct des Européens actuels, ainsi que le type de la Chancelade (Magdalénien) qui a des affinités mongoloïdes. Bref, la vie humaine n’est plus centrée sur l’Afrique, et les latitudes méridionales. Avec l’expansion démographique, la diversification des conditions climatiques et des genres de vie, une lente différenciation s’est instaurée grâce à des métissages créant des variétés nouvelles, par fixation de caractères spéciaux difficiles à distinguer sur des squelettes ou des fragments de squelettes. C’est ainsi qu’un séjour prolongé dans les zones froides, à soleil voilé, a pu contribuer à éclaircir la couleur de la peau, à amincir le nez, à accroître la pilosité et l’adiposité pour résister au climat ; tandis que l’adaptation aux ardeurs et à l’humidité tropicales accentuait la pigmentation sombre, l’élargissement des narines, la richesse en glandes sudoripares, et le caractère glabre de la peau. La mélanine et les cheveux crépus protègent de la chaleur. Mais il ne s’agit pas là d’une règle générale. La différenciation éclate et s’accentue aussi dans l’outillage employé par les hommes du type sapiens. Après le style levalloisien et moustérien, ou sangoen, en Afrique on ne trouve ni aurignacien, ni solutréen, ni magdalénien. Par contre, on trouve l’atérien dans le Nord, du Nil à l’Atlantique, et le stillbayen dans l’Afrique australe. De plus, une des grandes découvertes de l’Homo sapiens est le manche, sur lequel sont adaptées des pièces lithiques de toutes sortes (couteau, hache, faucille, etc.).
L’homme d’Asselar qui utilisait toute cette panoplie (microlithes, mèches de foret de l’oued Tilemsi) serait-il précisément le résultat de cette différenciation des races négroïdes, en cours depuis des millénaires, le nègre se développant et triomphant en Afrique, sa terre natale, à partir du Sahara alors qu’ailleurs il était refoulé comme en Asie dans le réduit dravidien du Deccan, ou supprimé comme en Europe, soit par des conditions climatiques défavorables, soit par des races mieux adaptées ? Quoi qu’il en soit, tout au long de ces phases gigantesques (la civilisation des bifaces a duré quelque cinq cent mille ans !) où l’homme se dégage peu à peu de l’animalité, il faut souligner le rôle moteur de l’Afrique qui a été sans contredit, non seulement « le berceau de l’homme et de sa conscience » mais aussi la source des techniques qui permettaient à l’homme de s’imposer à la nature et même tout simplement de s’en distinguer.
Ainsi donc, il y a environ quinze mille ans, les hommes préhistoriques en Afrique et ailleurs ont connu un développement remarquable qui constitue l’une des charnières de l’histoire. Mais pour les gens qui ont vécu ou provoqué ces changements, il y avait moins une rupture avec le passé qu’une accélération des découvertes déjà amorcées à l’Epipaléolithique. Ces transformations vont provoquer une différenciation plus grande encore des genres de vie et des races, ainsi que des modes nouveaux d’expansion humaine. À tel point que, selon les régions, des civilisations plus ou moins avancées vont coexister en Afrique. Mais la tendance générale est cependant au microlithisme des outils, au polissage de la pierre, à la découverte de l’élevage et de l’agriculture, à la fixation de l’habitat.
Les cultures capsiennes et wiltoniennes29 de l’Afrique Orientale, qui datent du Paléolithique supérieur, avaient développé une profusion d’outils qui s’apparentent au Néolithique. Ce sont des lamelles longues et minces à deux tranchants, détachées successivement du cœur d’une obsidienne. D’où des progrès considérables dans la série des burins, raclettes, ciseaux, et autres outils nécessaires au travail de l’os et du bois. À noter aussi l’invention de fines lamelles taillées en croissant et servant à garnir de barbules la pointe des flèches, et les harpons en os qui permirent aux Capsiens de s’installer pratiquement en sédentaires pêcheurs sur les rives des Lacs de la Rift Valley. Ces Capsiens pré-néolithiques de l’Est africain, ainsi que ceux du Soudan, polissaient déjà la pierre et c’est à eux que l’on doit sans doute la découverte de la poterie, trouvaille révolutionnaire pour le progrès humain, puisqu’elle permettait le transport, le stockage, et la cuisson des denrées. A. Moret affirme que les « premiers colons des vallées orientales sont des négroïdes30 ».
Le Néolithique palestinien qui semble avoir été plus précoce dans l’implantation des bâtiments en terre, ignorait par contre à cette époque la poterie. L’invention de celle-ci semble s’inspirer étroitement des récipients en feuilles ou fibres que sont les paniers, car la forme et la décoration extérieure de ceux-ci éclatent souvent dans la facture des poteries. Les hommes du Khartoum mésolithique utilisaient la même gamme d’ustensiles, d’outils et d’armements pour la pêche, la chasse, la cuisine, le transport et le stockage des denrées. La poterie décorée de lignes ondulées se retrouve depuis Kassala, à la frontière Ethiopie-Soudan, jusqu’au Tibesti.
Dans l’Afrique Equatoriale et dans l’Est du Bassin du Congo, dans les zones forestières en général, la tradition sangoenne des lourds outils de pierre taillée restera plus persistante. De l’Ouganda au Cap, au contraire, les outils accusent la même évolution vers le microlithe et la différenciation : ce sont des lamelles du type magosien qui incitent à penser que déjà existaient les arcs et les lances qui caractérisent proprement le Wiltonien néolithique. Le Magosien d’ailleurs (12000 à 8000) semble avoir été une culture de période sèche. Les outils, au lieu d’être concentrés dans des grottes, sont éparpillés sur de vastes distances et dénotent soit des migrations, soit des parties de chasse à grande portée à la recherche du gibier rassemblé autour des points d’eau raréfiés. Ailleurs, les sites préhistoriques sont classés, soit comme mésolithiques, soit comme néolithiques, selon les auteurs (ainsi pour les sites du Cap Vert) tant la continuité de facture est grande entre les deux époques. D’ailleurs, dans maintes régions d’Afrique, les hommes semblent avoir passé directement de l’Atérien au Néolithique, accomplissant ainsi un prodigieux bond en avant dans la voie du progrès bien avant l’Europe31.
C’est ainsi qu’à Ishango, au Nord du lac Edouard, ont été retrouvés des vestiges néolithiques datant de – 6500 : meules et broyeurs en pierre polie, harpons en os. La poterie d’Elmenteita (Kenya), datant sans doute de cinq millénaires, constitue un élément de plus permettant d’inférer que la connaissance de la céramique et des outils ou armes en os est parvenue au Sahara et en Egypte à partir des hautes terres d’Afrique Orientale.
Le Sahara néolithique


De même que l’Afrique des plateaux orientaux bénéficiait d’avantages certains au cours du Paléolithique, de même le Sahara semble avoir été une zone puissamment attractive, au cours du Néolithique. On y trouve par dizaines de milliers les témoins multiformes de la vie humaine dans des stations ou villages préhistoriques situés parfois à des centaines de kilomètres des points d’eau actuels, Ce sont des restes d’instruments de pêche (harpons en os, hameçons) et des ossements d’animaux qui exigent de vastes nappes d’eau et des fleuves importants (poissons, crocodiles, hippopotames, etc.). Ces oueds fossiles, comme ceux qui sont affluents de l’Azaouak, se perdaient sans doute dans des lacs intérieurs. L’étude des paléo-sols et des guanos fossiles d’une grotte du Hoggar a fourni des pollens d’essences végétales de type méditerranéen. Celles-ci rejoignaient au Sud la végétation d’une savane très dense32. Les zones montagneuses étaient particulièrement recherchées pour les abris défensifs naturels et pour les rivières puissantes qui les traversaient. L’Adrar, le Tagant, l’Eglab, le Hoggar, le Tassili, l’Aïr, le Tibesti, l’Ennedi, le Djebel Ouenat, étaient grouillants d’hommes affairés à la chasse, à l’élevage et à la culture. L’outillage, extrêmement différencié (nous sommes loin du biface factotum), comporte des pointes de flèches en pierre encore taillée, mais aussi des haches et herminettes en pierre polie, des harpons et hameçons en os.
[image: Le Sahara au Néolithique : le cadre géographique]
La culture de blé, d’orge et de plantes textiles, comme le lin du Fayoum, se répandait, ainsi que l’élevage des animaux domestiques. La sédentarisation s’affirma aussi comme en font foi ces villages perchés sur des positions avantageuses, à l’abri des inondations ou des attaques, mais à proximité d’un point d’eau, par exemple sur la falaise de Tichitt-Walata. Le Sahara de l’époque, s’il était relativement coupé des pays non-africains, constituait par contre un vaste monde d’un seul tenant, où la circulation des hommes, des techniques et des cultures semble avoir été intense.
En ce qui concerne les influences « horizontales » d’Est en Ouest et vice-versa, il faut souligner la remarquable parenté qui confine à l’identité entre les styles et techniques du Ténéré par exemple, et ceux de Khartoum.
Les influences nordiques, si elles ont existé, semblent très faibles. Peut-être pour les microlithes géométriques. Les styles Nord-africains de l’époque sont très sommaires : « style de sauvages », dit même un auteur, « coupés des sources méridionales de leur civilisation ». Dans le Sahara néolithique, plus on va vers le Nord et l’Ouest, plus la qualité du matériel et des techniques s’appauvrit. Ce qui signifie que le foyer d’irradiation était situé au Sud et à l’Est. C’est ainsi que l’influence méridionale, issue des rives du Niger, a apporté au Sahara un outillage orienté vers l’exploitation agricole (pics, meules, broyeurs, pilons, etc.). De la récolte de graines sauvages aux semailles de ces mêmes graines, il n’y a qu’un pas que l’homme d’Asselar ou ses descendants ont dû franchir bien vite comme en témoigne la multitude des meules dormantes.
En effet, il apparaît à beaucoup d’auteurs, en particulier Murdock et le botaniste A. Chevalier, que les nègres de la savane ont inventé l’agriculture d’une façon autonome mais parallèlement aux habitants de la Mésopotamie, de l’Asie Orientale et des plateaux du Mexique et du Pérou. Ces habitants de la haute vallée du Niger ont sélectionné et exploité, dès le VIe ou Ve millénaire, des plantes comme le sorgho (sorghum vulgare), le petit mil (pennisetum), certaines variétés de riz, le sésame, le fonio, et plus au Sud l’igname (discorea), le dâ (ibiscus esculentus) pour ses feuilles et ses fibres, le palmier à huile (elaeis guineensis), le kolatier, et peut-être une certaine variété de coton. Et, tandis que ces découvertes se répandaient vers le Nord et le Nord-Est, en direction de la vallée du Nil, celle-ci recevait pour les ajouter aux siennes des trouvailles faites en Mésopotamie, comme l’enmer (blé), l’orge, les oignons, les lentilles et le pois, le melon et les figues, tandis que d’Asie arrivaient la canne à sucre, d’autres variétés de riz et la banane, celle-ci sans doute par l’Ethiopie. Ce dernier pays instruit des méthodes culturales par les habitants de la vallée du Nil développa aussi la culture du café.
Les sites de Nakourou et de la rivière Njoro au Kenya suggèrent aussi une amorce de la céréaliculture. Ainsi donc, avant l’apport américain véhiculé par les Portugais, l’Afrique avait connu un tel foisonnement de découvertes agricoles qu’on peut vraiment parler de révolution. Certaines de ces céréales ou tubercules, sous des formes plus ou moins améliorées, nourrissent encore les Africains d’aujourd’hui. Elles ont permis une stabilisation des hommes, sans laquelle il n’y a pas de civilisation progressive.
Par contre, les changements sont moins significatifs dans le domaine de la domestication des animaux. Les hommes ont en effet vite compris que mieux valait être suivis par les bêtes que de passer son temps à les suivre dans leurs divagations. Par ailleurs les périodes de sécheresse obligeaient hommes et animaux à un voisinage continuel autour des mêmes points d’eau. Les peuples, qui jusque-là vivaient de chasse, prirent l’habitude de se rapprocher davantage des bêtes, et par association, augmentèrent leur contrôle sur les moins farouches dont le chat, domestiqué dans la vallée du Nil. Evénement très important, puisque l’homme s’assurait ainsi des surplus disponibles, sans les risques de la chasse ; sans compter les sous-produits comme le lait, les peaux et les poils exploités à des fins diverses.
Mais, l’apport le plus important du Néolithique africain est l’invention de la poterie qui constitue l’une des sources de l’économie domestique.
Une des conséquences de la hausse de production (qui en est en partie aussi la cause) c’est la croissance de population, laquelle entraînera bientôt des migrations et des échanges. Par ailleurs, l’organisation, que requiert nécessairement le travail agricole, déclenchera un processus de différenciation sociale dont nous verrons les effets éclater surtout dans la vallée du Nil. Cette différenciation élargit l’éventail des occupations et des possibilités. Le jeune homme du Paléolithique n’avait pas le choix. Son orientation professionnelle était automatique : chasse ou pêche. Mais l’homme du Néolithique dispose de plus de possibilités. Enfin, ces transformations techniques et sociales s’accompagnèrent nécessairement de remous dans la conscience et dans la pensée. L’idée de propriété n’est-elle pas liée à l’occupation permanente et au travail sur un lopin de terre ? De cette révolution spirituelle témoignent les sépultures soignées des nègres du Khartoum néolithique, qui posaient en guise d’oreiller sous la tête du défunt un grand morceau de poterie, ou qui plaçaient face à face dans la tombe un bébé et sa jeune maman.
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32  Cf. Dr QUEZEL. Flore et palynologie saharienne, IFAN XXII, A, 1960.
V. L’ART PRÉHISTORIQUE AFRICAIN


Le sentiment artistique est l’un des plus élémentaires et des plus caractéristiques de l’homme. À tel point qu’on peut dire que là où il y a art, il y a humanité et vice versa. L’art a exprimé d’abord l’émerveillement devant la vie animale grouillante autour de l’abri préhistorique. Le jeune homme couvert d’une peau de biche et qui venait de participer au dépeçage d’un éléphant tué pour la première fois par la bande familiale, revivait naturellement durant les moments de loisirs ces heures exaltantes de la chasse, et machinalement il les projetait sur les parois de la grotte. Désir aussi de conjurer par la magie (c’est-à-dire par des rites opérant ipso facto) des dangers issus de ce monde ambiant, ou de créer un processus bénéfique par des gestes rituels : les dessins ou les statuettes de femmes fécondes devaient entraîner la fécondité de toutes les femelles et femmes de la horde. Tous les chasseurs masqués, qui foisonnent sur les parois des abris préhistoriques africains, sont les initiateurs d’une tradition qui n’est pas encore complètement perdue. H. Lhote, par exemple, trouve que les masques de peintures pré-bovidiennes du Sahara sont « analogues à ceux encore en usage chez les Sénoufo de Côte d’Ivoire ». Porter les cornes de l’animal, c’est déjà le posséder. Le reproduire en une image qu’on enveloppe d’incantations, c’est déjà garrotter ses forces vives et préparer sa défaite. Il faut tenir compte aussi de la simple joie de la création et de la contemplation esthétique. Les statuettes dites Vénus Hottentotes, qu’on a découvertes jusque dans l’Aurignacien européen, avec leurs formes généreuses, leur poitrine redondante, et leur arrière-train pléthorique, sont peut-être des outils magiques mais sans doute aussi la traduction de l’admiration pour la femme telle qu’on la voyait et telle qu’on l’aimait alors : puissante compagne de tous les instants, dans les angoisses et les loisirs de la caverne, infatigable porteuse de petits, c’est-à-dire de renforts. Telles ont été les motivations de ces artistes anonymes dont la maîtrise, pour certaines de leurs œuvres, n’a jamais été surpassée. Nos ancêtres africains ont inventé des formes artistiques d’une originalité tellement profonde qu’elle marque encore d’un sceau visible nos productions actuelles. Et les chercheurs découvrant dans les grottes et les abris du Sahara ou d’Afrique Méridionale des peintures datant de plusieurs millénaires, ont identifié aussitôt la même veine artistique africaine. L’Afrique ayant été en effet le continent le plus important dans l’évolution préhistorique, celui où les populations d’hominidés puis d’hominiens étaient les plus anciennes, les plus nombreuses, les plus affairées et les plus inventives, il n’est pas étonnant que l’art préhistorique africain soit de loin le plus riche du monde, et qu’il ait imposé en son temps un dominium au moins aussi important que la musique de source négro-africaine dans le monde d’aujourd’hui. C’est ainsi que les formes artistiques les plus anciennes, celles de l’Aurignacien, sont des statuettes présentant le même type ethnique qui est négroïde d’après Furon, et s’apparente à celui des squelettes de Grimaldi. De même les peintures de scènes d’envoûtement très caractéristiques.
Bien que certaines représentations soient le fait d’imitateurs modernes, voire contemporains, l’Afrique est le musée préhistorique le plus riche qui soit. Mais les zones qui ont conservé le plus grand nombre de ces précieux vestiges sont celles-là mêmes qui semblent avoir joué le plus grand rôle dans l’élaboration et la diffusion des techniques ; celles aussi où la conservation des vestiges anciens était la plus facile pour des raisons climatiques, et où les recherches ont été les plus poussées : l’Afrique du Sud et de l’Est, ainsi que le Sahara, l’Egypte et les hauts plateaux de l’Atlas. L’Afrique des plaines et des grands bassins fluviaux offre beaucoup moins de ressources. La zone limitée par le Zambèze et le Zaïre d’une part, l’Atlantique et l’Océan Indien d’autre part, contient à elle seule plus de tableaux que tous les sites préhistoriques du globe réunis. Ce sont soit des gravures ciselées, créant des effets de relief, soit des peintures polychromes, dont les styles sont nombreux mais se retrouvent très analogues depuis le Vaal jusqu’à Lascaux en Dordogne, en passant par l’Espagne. Ce qui frappe dans ces créations, c’est la vigueur et le naturel du mouvement. Les gravures sont accentuées parfois par un large trait accusant les contours, tandis que le sujet lui-même est soit poli avec soin pour figurer un relief arrondi, soit piqué de points qui représentent le pelage de l’animal, technique utilisée aussi plus tard dans l’art d’Ifé et même encore de nos jours en Afrique pour figurer tous les endroits velus du corps humain. Au Bechouanaland comme en République Sud-africaine, des bovins et des élans au repos sont représentés avec un grand souci du détail anatomique vrai comme le l’attitude naturelle croquée sur le vif ; le tout baigne dans cette sérénité grave et presque digne des ruminants au repos. Telle apparaît la gravure des bovins d’Augsbourg (Botswana) qui témoigne d’une maîtrise consommée du modelage de la roche. Parfois au contraire, comme dans telle scène de baignade de jeunes femmes ou de jeux de marsouins, c’est le mouvement qui l’emporte, débordant et foisonnant de vivacité et d’allégresse, mais comme dominé et contrôlé par l’artiste grâce à la justesse infaillible des perspectives, à la hardiesse de stylisation et à la pureté raffinée du trait.
Les gravures et peintures préhistoriques du Sahara constituent un autre monde aussi riche et merveilleux qu’en Afrique du Sud. Un monde à peine prospecté, mais que les travaux de Monod, H. Breuil, Chasseloup-Laubat, H. Lhote et bien d’autres, ont commencé à mettre en lumière. Dans tout le Sahara occidental et central, et en particulier dans les zones montagneuses de refuge (Hoggar, Tassili, Tibesti, Fezzan) des dizaines de milliers de peintures et gravures apparaissent parmi lesquelles on relève au moins seize styles différents qui témoignent d’une évolution progressive et très longue. En gros cependant, on distingue une période de chasseurs, de pasteurs de bovidés (– 3500), du cheval (– 1200), du chameau (début de l’ère chrétienne). Certains tableaux remontent peut-être à 8 000 ans au moins, tandis que d’autres représentent des chars et des chameaux qui sont beaucoup plus récents. Mais chose remarquable, très peu de scènes de guerre33. On distingue ainsi un style plus fréquent au Nord, qui met en scène des peuples chasseurs puis éleveurs, tandis que dans le Sud, les scènes représentent surtout des agriculteurs. Les peintures les plus anciennes sont nettement d’aspect négroïde, tandis que les scènes ultérieures dénotent certaines influences raciales différentes. De nombreuses parties de chasse sont représentées dans un style toujours très vivant où apparaissent éléphants, girafes, antilopes, autruches, toutes bêtes caractéristiques de la savane africaine.
Or, autant ces premières représentations témoignent de la vie mouvementée et ardente de ceux qui disputaient leur place au soleil à la faune sauvage, parfois par la magie de danses masquées et paroxysmiques, autant les tableaux de la phase dite bovidienne traduisent un calme pastoral profond. Les peuples d’alors étaient déjà sans doute imbus de religion plutôt que de magie. Par ailleurs, alors que les premières représentations se distinguent par leur stylisation, les plus récentes y ajoutent de nombreuses pièces où perce un naturalisme marqué au coin d’une patiente observation ; ainsi, ces femmes du Tassili qu’on sent si bien nourries de lait, aux formes pleines, mais aux attaches fines, respirant une sensualité paisible. Les peintures rupestres du Tchad, où l’on a repéré plus de 1 500 emplacements préhistoriques, retracent pratiquement la même évolution.
Ici comme ailleurs, on a voulu voir des influences extra-africaines. Ces hypothèses hasardeuses rendent du moins honneur à la brillante imagination de leurs auteurs. Ainsi, l’une des fresques les plus célèbres de l’art Sud-africain, représente une « dame blanche » dont le visage seul est blanc, et qui porte des vêtements légers et des sortes de bottes. Elle est accompagnée de personnages peints en jaune, brun ou noir. N’a-t-on pas vu dans cette fresque quelque chose d’apparenté à la Grèce classique et à Knossos ? Et de suggérer comme auteurs de cette peinture « des prospecteurs venus du Golfe Persique, du temps de Ninive et Babylone » !
Bien sûr, certaine légende d’Afrique du Sud parle d’une reine blanche. Mais la « dame blanche » n’est sans doute qu’une brave prêtresse noire au visage coiffé d’un masque blanc ou enduit de kaolin, comme cela arrive en Afrique pour les cérémonies rituelles ou funéraires. Cela ressort nettement du fait que cette dame est précédée d’un homme portant un masque de bête. La « dame blanche » du Tassili porte d’ailleurs elle-même un masque à cornes. Ces « dames » n’auraient jamais pensé qu’un tel accoutrement abuserait un jour les chercheurs modernes les plus chevronnés…
Les couleurs de tous ces tableaux ont gardé une fraîcheur remarquable. Ce qui prouve qu’elles sont dues à des pigments très résistants. La palette est assez réduite, puisqu’elle ne comporte généralement que le rouge, le marron, le jaune (qui sont des ocres tirés des oxydes de fer), le blanc (tiré de la fiente d’oiseau ou du kaolin) et le noir (provenant du charbon de bois, d’os calcinés et broyés, de fumées ou de graisses brûlées). Exactement les mêmes tons que ceux de la peinture de l’Egypte pharaonique, ou de nombreux peuples noirs actuels, comme les Bobo de Haute-Volta. Ces ingrédients finement broyés au pilon de pierre ou de bois dans des mortiers dont l’un a été retrouvé in situ avec des traces non équivoques, étaient malaxés avec de la graisse animale fondue ou de la moelle d’os cuite. C’était déjà de la peinture à l’huile. D’où cet éclat et ce brillant vivace des tons. La couleur était apposée avec des plumes d’oiseaux, avec les doigts, avec des spatules de bois ou de paille, ou encore « au pistolet » par projection du liquide soufflé par la bouche. De ces moyens et de ces matières si pauvres ont surgi ces tableaux et fresques paisibles, ardentes ou épiques, qui sont sur les parois des abris et des grottes comme la projection en ombres chinoises des paysages, des activités et des émotions de nos ancêtres préhistoriques.
Les Peul


La période bovidienne signale peut-être le passage des Peul, comme tendraient à le prouver, par exemple les coiffures en cimiers des femmes qui suivent le bétail dans les gravures du Haut Mertoutek (Hoggar). Pourtant, on note l’absence totale d’art pictural chez les Peul actuels. D’où venaient-ils ? Cette question a fait couler beaucoup d’encre. Il suffit de rappeler qu’on leur a donné comme ancêtres des hommes aussi différents que les Bohémiens, les Pélasges, les Gaulois, les Romains, les Juifs, les Berbères, les Hindous, les Malais, les Polynésiens, les Iraniens (à cause de « leurs yeux fluides et de leur teint d’un blanc hâlé »), les Egyptiens, les Nubiens, les Ethiopiens. Cette dernière hypothèse semble retenir maintenant l’attention des auteurs, quoiqu’ils se disputent encore sur la question de savoir si les Peul sont des Chamites inférieurs (Koushites) ou des Chamites supérieurs (Egyptiens ou Berbères) ! Cette débauche d’imagination aurait été plus utile si au lieu d’opposer violemment le type du Peul « pur » au type du nègre pur, si au lieu de singulariser tellement le Peul, on l’avait placé dans le cadre des autres peuples noirs de cette zone sahélienne que les Peul arrivés du Nord-Est au Fouta Toro vont parcourir d’Ouest en Est jusqu’à l’Adamawa. Il semble certain que les Peul sont venus du Nord-Est comme la plupart des peuples du Sahel. S’ils ont les traits moins négroïdes que les Noirs de la savane et surtout de la forêt, cela n’a rien d’étonnant quand on songe aux Toucouleur (métis de Peul et Sérèr), à beaucoup de Wolof, aux Songhaï, aux Toubou, aux Béja, Galla, Somali, Danakil, Masaï, etc. qui peuplent le croissant périphérique nordique du monde noir. Ces peuples doivent leurs traits à un métissage plus long et consolidé depuis fort longtemps avec des stocks non négroïdes, comme les Berbères et les Sémites. Leur pastoralisme est une adaptation aux conditions de la steppe désertique. Les hautes terres d’Ethiopie et de la Corne de l’Afrique ou la vallée du Nil semblent être leur origine tout indiquée. Mais, comme les autres Noirs, les Peul sont nettement dolichocéphales, certains Peul de l’Adamawa ayant même des traits fortement négroïdes. La « foulanité » constitue plutôt une caractéristique culturelle comme pour les autres peuples négro-africains leur entité « tribale ». Bref, toute la gamme de teints et de morphologies faciales qui existe à l’intérieur du groupe Peul peut nous donner une bonne idée de la population antique de la vallée du Nil.

33  In Journal of Historical Society of Nigeria, Vol. 11, n° 1, déc. 1960, cf. R.G. ARMSTRONG, The developments of kingdoms in Negro Africa.
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L’Afrique Noire antique


I. L’EGYPTE ANTIQUE


A. LES ORIGINES


Au cours du IV millénaire avant J.C., la vallée du Nil fut témoin d’un développement multiforme et prodigieux des populations qui ont élaboré la première civilisation historique : celle de l’Egypte des Pharaons. Pourquoi en Afrique ? Cela s’explique assez facilement lorsqu’on pense au rôle de premier ordre joué par ce continent au cours des périodes paléolithique et néolithique. La civilisation égyptienne loin d’être un « miracle » n’est sans doute que le couronnement du leadership que l’Afrique a maintenu presque sans discontinuer durant les quelque 3 000 premiers siècles de l’histoire humaine. Mais pourquoi l’Egypte ? Là encore il suffit de regarder une carte de l’Afrique et de considérer certaines lois sociologiques pour voir s’éclairer les origines de l’essor égyptien. Les hommes du néolithique, en bons agriculteurs, avaient une prédilection pour les points d’eau permanents. Or, à partir de 3 500 avant J.C. pour des raisons météorologiques et autres, le climat de l’Afrique tropicale a commencé à se détériorer. Le Sahara jusque-là vaste parc grouillant de vie commença à devenir le Sahara. Avec la sécheresse qui s’accentuait toujours, surtout depuis le début du IIIe millénaire, le niveau des nappes phréatiques s’abaissait continuellement. La steppe de plus en plus chauve s’installa et les hommes comme les animaux gagnèrent les refuges constitués par les restes des lacs les plus vastes et par les fleuves les plus puissants. C’est pour cette époque que les villages néolithiques de la falaise de Tichitt-Walata témoignent d’un rassemblement des populations autour des rares points d’eau, contrastant avec l’habitat dispersé qui caractérisait le Sahara néolithique. C’est alors que le Nil qui dans un Sahara verdoyant offrait, après tout, peu d’intérêt, prit l’immense valeur économique qu’il a conservée depuis lors. Jusque-là en effet, le Nil remplissait son chenal à plein bord et l’on a retrouvé des restes de campements de chasseurs, installés sur les plateaux dominant les marges malsaines et les marécages du fleuve et de son delta. Mais avec l’accroissement de l’aridité, des terrasses émergèrent, tapissées d’un limon merveilleusement fertile. Les hommes du néolithique affluèrent bientôt. Mais chaque siècle, puis bientôt chaque décennie, chaque année, amenait une vague nouvelle d’émigrants refoulés par la rigueur du désert ambiant et attirés par la réputation du fleuve bienfaiteur. Levy dans The Gate of Horn suggère que Hator, la déesse-vache égyptienne, a pu être introduite par les gens du Sahara qui honoraient une déesse identique. On trouve, par ailleurs, au Fezzan des représentations préhistoriques de béliers portant le disque d’Amon. En quelques siècles ainsi, les bords du Nil connurent une densité démographique exceptionnelle. Ces hommes entassés les uns sur les autres ne pouvaient plus vivre comme les familles éparpillées d’antan. Il fallut s’organiser. Les clans se taillèrent des secteurs dans la vallée. La récolte surabondante augmenta encore l’essor démographique mais permit de constituer des surplus qui servirent à payer les services de ceux qui étaient détachés (ou qui se détachèrent) pour s’occuper des intérêts du clan : chefs, prêtres, et leurs serviteurs, et dont certains se spécialisèrent dans l’épineuse question du bornage foncier. Il fallut mesurer pouce par pouce cette précieuse « terre noire » : début de l’arpentage et de la profession de scribe, ainsi que des premiers rudiments du calcul et de l’écriture. Des agglomérations se formèrent avec parfois une forte proportion de non-paysans. Toute une société nouvelle diversifiée et complexe jaillit ainsi du limon fertile du fleuve. Et il suffira d’évoquer l’exemple parallèle de l’essor de la Mésopotamie pour comprendre toute la profondeur de cette simple phrase du vieil Hérodote : « L’Egypte est un don du Nil. » Agglutinés au ruban vert du fleuve, dans l’étau brûlant du désert proche, ces peuples étaient condamnés à progresser très vite sous peine de succomber sous leur propre nombre, leur propre anarchie, ou l’invasion étrangère. C’est ce qu’ils firent non sans peine. Les textes proto-historiques évoquent des luttes très dures qui finirent par opposer deux vastes regroupements de cantons (Nomes) : le Nord et le Sud, basés respectivement à Héliopolis et à Thèbes, et voués au Faucon et au Vautour. La vallée formait une entité géographique qui ne pouvait s’accommoder que d’une seule hégémonie. Ces luttes elles-mêmes succédant aux multiples échanges culturels et biologiques qui ont accompagné durant des siècles le brassage des peuples autour du Nil, finirent par donner à l’organisation du peuple égyptien la facture d’une grande civilisation. Dès le Badarien (– 5 000) apparaît l’utilisation du cuivre qui sera travaillé par martelage à l’époque amratienne, puis aussi par moulage au Gerzéen (– 4 000 à – 3 500). À ce moment, en plus de l’or et de l’argent, débute enfin l’emploi du fer et du plomb. Il fallut raffiner encore cette structure au point de vue militaire et diplomatique, pour l’emporter sur l’ennemi. Le pouvoir des chefs dut s’accentuer. Et quand après une tentative avortée des Nordistes, le roi du Sud Narmer réussit enfin à unifier toute la vallée jusqu’à la première cataracte, c’est tout un peuple mûr et puissamment original qui débouchait des obscurités de la préhistoire, avec à sa tête un roi-dieu, porteur de la double couronne rouge (du Sud) et blanche (du Nord)1.
L’histoire de l’Egypte se ressent très souvent de la situation mitoyenne de ce pays entre l’Asie, la Méditerranée et la masse africaine du Sud, Des invasions réciproques scanderont les règnes des dynasties dont nous marquerons simplement ici les grandes étapes. On y distingue généralement trois grandes phases.
B. L’ÉVOLUTION


1. L’Ancien Empire : de la 1re à la 12e dynastie (– 3500 à – 2000)


Les deux premières dynasties, assez mal connues et établies à Memphis, ont dû affermir les fondements socio-politiques et artistiques déjà existants, grâce au rassemblement de toutes les forces économiques et spirituelles de la vallée. Cela permit l’épanouissement des IIIe et IVe dynasties, qui se sont signalées par les grandes pyramides de Chéops, Képhren et Mykérinos.
[image: L'Égypte pharaonique]
À partir de la Ve dynastie, éclatent des désordres (invasions venues du Nord), mais aussi sans doute soulèvements populaires, pour accéder au privilège du jugement d’Osiris réservé jusque-là aux Pharaons. Ces gens en somme réclamaient l’égalité démocratique dans l’au-delà. Le papyrus de Leyde le laisse entendre très nettement. Après avoir dit : « Les gens du désert remplacent les Egyptiens en tous lieux. Les étrangers arrivent. Les cœurs des hommes sont violents. La peste court le pays ; il y a du sang partout ; la mort ne chôme pas… » Il ajoute : « Les nobles sont en deuil, les plébéiens exultent. On ne laboure plus. Les secrets des temples sont divulgués ; les textes sacrés jetés à la rue. » L’auteur finit en annonçant un sauveur qui viendra du Sud.
2. Le Moyen Empire : de la 12e à la 18e dynastie (– 2000 à – 1580)


Le restaurateur venu du Sud sous le signe du Dieu Amen, c’est Aménhémat Ier qui refoule vers l’Asie les Khetos (Hyksos) après avoir restauré l’ordre et en particulier les temples, les cultes et le Livre des morts. Dès la XIIIe dynastie, les invasions reprennent de plus belle et la XVIIe dynastie est fondée par les Hyksos, envahisseurs asiatiques qui se disent rois-pasteurs mais qui ne sont en fait que des nomades sans grand prestige. C’est le moment où le Joseph de la Bible est appelé par l’un de ces rois pour lui servir de ministre, ce qui accrut considérablement la colonie juive. Cette dynastie ne laisse aucun vestige apparent de civilisation.
3. Le Nouvel Empire (– 1580 à – 1100)


Aménophis Ier venu du Sud rejette les Hyksos, s’établit à Thèbes et instaure la paix et la prospérité pour deux siècles. Sous les Ramsès, se produit un essor éclatant de la civilisation, dont témoignent Karnak, Louqsor, la vallée des Rois, le sanctuaire de Deir el Bahari. Dans le même temps, une grande contre-offensive est dirigée avec succès contre les Asiatiques, puis une alliance est amorcée entre Egyptiens et Nubiens d’une part, Cretois, Hittites et Assyriens d’autre part, contre un ennemi commun, les Achéens, dits « peuples de la mer ». D’où les mariages mitanniens2 avec des princesses asiatiques. Ainsi, grâce au principe matrilinéaire les fils du pharaon sont des étrangers qui amènent des mentalités nouvelles. Par exemple, Aménophis IV se brouilla avec les prêtres gardiens des coutumes, parce qu’il voulait changer le culte du soleil, Amon, source d’énergie universelle, en celui du disque solaire lui-même, au Zénith : Ra – Aton. Il changea de nom et de capitale, se réfugiant presque à El Amarna. Mais son successeur, le grand Tout-Ank Amon, rétablit les coutumes d’antan.
Cependant, dès la XVIIIe dynastie, et durant les invasions nordiques qui se succèdent de la XIXe à la XXIVe, le royaume nubien de Koush interviendra de plus en plus dans les affaires d’Egypte, jusqu’à l’imposition de la dynastie saïte par les Assyriens.

1  La palette de Narmer nous montre ce roi coiffé de la double couronne. Il semble s’être marié avec Nithotep, princesse du Nord, pour légitimer sa conquête. Mais c’est son successeur Hor-Aha qui semble avoir pris comme nom symbolique celui de Manna ou Men, devenant ainsi le Menès de l’Histoire classique (J.A. WALTER B. EMERY, Archaic Egypt, Penguin Books, London 1967, p. 43 et suiv.).
2  De Mitanni, royaume situé dans la région de l’Euphrate.
II. KOUSH ET MEROE


Au Sud de la première cataracte s’étendait un pays appelé Koush par les Grecs, du nom d’un des descendants de Cham fils de Noé, de même que le nom antique de l’Egypte, Misr, était celui d’un autre fils de Cham. On signifiait ainsi la parenté profonde des populations de ces deux pays. En effet, Koush a été peuplé à peu près de la même manière que l’Egypte, par un afflux des peuples fuyant les secteurs en voie de désertification. Mais ce pays était de beaucoup moins favorisé par la nature : sécheresse plus grande, cataractes nombreuses, en raison du relief accidenté et rocailleux. La Nubie va devenir ainsi d’abord un arrière-pays d’exploitation pour l’Egypte. Ensuite, elle profitera du déclin égyptien pour imposer son dominium à toute la vallée, avant de succomber à son tour sous les coups des Asiatiques.
A. LA NUBIE, TERRE D’EXPLOITATION


Le terme même de Nubie provient sans doute de la racine noub qui signifie or. Les richesses de ce pays, qui s’étendait jusqu’aux parages de l’Equateur, n’ont pas manqué d’éveiller la convoitise. Dès les premières dynasties égyptiennes, comme en témoignent un fragment de pierre gravée de Hiérakonpolis et la pierre de Palerme, les pharaons semblent s’être imposés par les armes avant de se livrer à une exploitation commerciale de Koush. Des carrières de pierres comme celle de diorite à Abou Simbel furent ouvertes pour répondre à la demande des bâtisseurs du Nord. De hauts fonctionnaires basés dans les cités du Sud (Assouan-Eléphantine) organisaient le commerce, aménageaient la première cataracte, en y creusant des chenaux pour l’élargir et livrer passage aux bateaux, lançaient des missions commerciales qui empruntaient peut-être déjà le fameux Darb el Arbain (la route des quarante jours) qui, à travers des espaces désolés, relie Assiout à El Fasher dans le Darfour.
Des forts en « banco » destinés à protéger ce trafic furent construits le long des rapides du fleuve, constituant autant de relais qui menaient en aval, jusqu’au grand emporium de Kerma. Là s’entassaient les produits manufacturés que l’Egypte exportait vers le Sud : armes et ustensiles de bronze, colliers incrustés d’ivoire, vaisselle de faïence, etc. Au cours de la Ve dynastie, Harkhouf fut sans doute le plus grand leader de caravanes vers le Sud. Il accomplit quatre missions, « pacifiant », d’après sa propre expression, les tribus hostiles de Yam et de Téméhou, et revenant avec 300 ânes chargés de peaux de léopards, d’encens, d’ébène et d’ivoire. Par la suite, il ramena même un nain danseur, qui semble avoir fait les délices du pharaon Pepi II si l’on en croit les lettres que ce dernier envoya à Harkhouf, l’adjurant de prendre les plus grandes précautions pour acheminer sain et sauf le nain en question. Aménhémat, fondateur de la XIIe dynastie et qui avait sans doute une mère nubienne, renforça encore l’occupation sporadique de Koush. De nombreux forts furent érigés, dont ceux du Sud, où les bâtisseurs ont exploité au maximum le relief à pic, avec des murs formidables sur toutes les pentes trop faibles : véritables nids d’aigles d’où partaient des contingents pour accompagner les caravanes, mais aussi des ouvriers et des artisans pour dégager les passes des rapides, haler et réparer les navires. Autour de Kerma, une civilisation koushite se développa ainsi, qui n’était pas qu’un simple reflet de la culture égyptienne. La production massive de bijoux et d’articles décoratifs dépassa celle des plus grands centres égyptiens : faïences vernissées de bleu, figurines d’animaux porte-bonheur comme le scarabée, boucles d’oreilles et bracelets fins, meubles incrustés et même lits en quartz verni, petits pots de khôl pour les coquettes d’alors… Les gouverneurs sont des Egyptiens assimilés ou peut-être tout simplement des Nubiens délégués à ces fonctions, puisqu’ils se font ensevelir selon les rites nubiens : couchés sur le côté avec une ou deux femmes, et un bélier, sans compter un grand nombre de personnes qui semblent avoir été enterrées vivantes pour accompagner le chef.
[image: Koush, Méroé, royaumes nubiens]
Dès l’époque d’Harkhouf, de nombreux soldats nubiens s’étaient enrôlés dans les armées égyptiennes. Mais lors de l’invasion des Hyksos, c’est une véritable alliance qui rassemble les résistants égyptiens opérant en Haute-Egypte et les chefs nubiens, disposant de troupes nombreuses et redoutables, en particulier les archers medjour. Dès cette période, on peut dire qu’il y a un royaume de Koush. Ne nous dit-on pas que le dernier pharaon de la XVIIe dynastie a intercepté un message des Hyksos au prince de Koush, l’appelant à l’aide et lui demandant d’attaquer les Egyptiens par-derrière ? Peut-être est-ce à cause de l’importance prise par Koush, que les pharaons du Nouvel Empire se hâtèrent, après l’expulsion des Hyksos, vers 1580, de réinstaller des corps de fonctionnaires et de soldats encore plus nombreux qu’avant. Cela ne fut pas facile. Des révoltes, comme celle que Toutmosis Ier eut à réduire, rassemblèrent les chefs du Sud contre l’Egypte. Les vantardises des pharaons « pacificateurs » ne doivent pas faire illusion. Bien sûr les pylônes de Karnak portent des listes entières de rois du Sud soit-disant écrasés par Toutmosis III. Ramsès II s’intitule « Taureau puissant et Lion rugissant contre la Nubie ». Même la reine Hatshepsout, dans les inscriptions de son délicieux temple de Deir el Bahari, se flatte des exploits de ses vaisseaux dans le lointain Sud. Or, sans compter qu’il s’agit là d’une littérature officielle et quasi-rituelle, les rodomontades même des pharaons ne prouvent-elles pas que l’Egypte ne se sent plus très sûre d’elle-même en face de Koush ? Par ailleurs, la langue méroïtique n’a pas encore été déchiffrée3. Et il est évident que sa connaissance donnerait de ces événements une version sans doute différente ou du moins complémentaire.
En fait, les pharaons du Nouvel Empire ont fait de la Nubie un vaste avant-poste commercial vers les pays situés encore plus au Sud, comme Pount (Somalie ou Kenya) ou le Soudan central. Le vice-roi de Koush personnellement responsable du tribut annuel l’apportait lui-même en grande pompe au vizir. Sur les tombes de ces hauts fonctionnaires, on voit des tableaux hauts en couleurs, montrant les processions de porteurs et d’animaux, qui portaient jusqu’à la cour de Thèbes des échantillons de la vie luxuriante de l’Equateur : des cynocéphales, des esclaves, des plumes d’autruche, du bétail, des bêtes fauves, des gommes et peaux, des parfums et des huiles exquises, une girafe avec un babouin grimpant le long de son cou, et surtout de l’or en anneaux, en lingots ou en poudre. Certains traits culturels nubiens suivaient d’ailleurs la route des caravanes vers l’aval et de nombreux dieux ou déesses du Sud comme le dieu bélier Khnoun, qui a façonné les hommes sur la roue du potier, allaient s’intégrer au panthéon égyptien.
B. KOUSH À LA CONQUÊTE DE L’EGYPTE


Cette longue période d’échanges plus ou moins pacifiques a dû renforcer encore la puissance de Koush. Dès l’an – 1100 commence en Egypte une nouvelle phase de troubles et de guerres civiles où les Libyens interviennent. Le chaos menace l’Egypte et les vice-rois de Koush, appuyés sur leurs richesses et sur l’arrière-pays regorgeant de guerriers farouches, ne pouvaient rester indifférents à cette évolution. Ils bénéficièrent en l’occurrence de l’alliance de deux forces politiques précieuses : le chef des archers nubiens, qui constituaient l’un des contingents d’élite du pharaon, et les prêtres thébains aussi bien que ceux qui à Abou Simbel géraient le fabuleux trésor du temple d’Amon Ré. Dès – 1085, le vice-roi de Koush, devenu vizir de Thèbes, contrôle en fait la plus grande partie de l’Egypte. Avec l’avènement de la dynastie libyenne, en – 950, dynastie abhorrée par les prêtres de Thèbes, Koush, déjà indépendante4, devint comme le refuge de la légitimité égyptienne, face aux étrangers du Nord.
À Kourrou, on voit encore les tombeaux des quatre premiers rois de Koush et le progrès dans la qualité et l’ampleur de ces monuments traduit peut-être la puissance grandissante de ce royaume où le mariage du roi avec sa sœur était d’usage, et qui se développa sans doute autour de la colline sacrée de Djebel Barkal vouée au Dieu Amon à Napata. De nombreux rois se succédèrent avant Khasta, qui, en – 750, refoula le pharaon de l’époque dans la zone étroite du delta. Son successeur et fils, Piankhy (– 750-716) était un passionné de chevaux. Il a fait donner à des dizaines d’entre eux des sépultures pompeuses en face de la nécropole des reines à Kourrou. La stèle de granit qu’il érigea à Djebel Barkal, nous apprend qu’il a accompli la conquête de l’Egypte sur le pharaon Osorkon III, et sur le turbulent roitelet de Saïs. Il instaura en Egypte la XXV dynastie, dite éthiopienne. Il eut tort d’écouter les supplications des vaincus, et de leur faire grâce, car à peine était-il revenu à Napata, avec le titre modeste de roi de Koush et de la Haute-Egypte, recevant le tribut des princes du Nord, que le prince de Saïs relevait la tête et son fils, Bocchoris, s’intitulait roi de Basse-Egypte (– 720 env.). Le roi Shabaka (– 716-701), frère et successeur de Piankhy, mit bon ordre à ces velléités du Nord. Il transféra la capitale de Napata à Thèbes et instaura une rigoureuse administration sur l’ensemble de l’Egypte. Il était l’un des deux ou trois plus grands souverains de l’époque et portait le titre de Roi de Koush et de Misr (Egypte).
Or, c’était l’époque où les Assyriens sortaient vainqueurs d’un vaste conflit qui avait opposé tous les peuples du Proche et du Moyen-Orient pour la suprématie. Koush et Assur : deux géants qui aussitôt se toisèrent pour mesurer leurs forces. Après une phase de neutralité bienveillante, l’Assyrie conçut aussitôt des plans de conquête et de subversion dont le prophète Isaïe se fait l’écho. « Et je dresserai les Egyptiens contre les Egyptiens… » Quand Sennacherib vint assiéger Jérusalem, l’Egypte se hâta d’envoyer une armée de renfort qui n’eut pas le temps d’intervenir avant la retraite des Assyriens. Après Shabaka, le plus grand roi de la XXVe dynastie, fut Taharqa (– 690-664) dont l’avènement coïncida avec une récolte record. Il se fit sacrer à Memphis et manda sa mère pour venir le contempler sur le trône d’Horus. Taharqa, dont une statue colossale en granit noir se dresse près du grand temple de Djebel Barkal, résidait surtout dans le delta pour surveiller les Asiatiques. Il essaya de susciter la révolte des villes maritimes (Tyr et Sidon) contre l’Assyrie. Mais dès 671, Esarhaddon reprenait l’offensive assyrienne et envahissait l’Egypte dont il se proclamait aussitôt le roi. Taharqa, qui avait fait retraite vers le Sud, revint à la charge dès le départ de l’Assyrien, mais ne put empêcher Assurbanipal de proclamer pharaon son vassal égyptien : Psammétique (666). Après Taharqa, cependant, son neveu, fils de sa sœur, Tanwetamani, continue la résistance, assiège les petites principautés du delta qui chaque fois appellent au secours les Assyriens. Thèbes est emportée par ceux-ci. Et cet événement mémorable sera évoqué par le prophète Nahum s’adressant à Ninive : « Crois-tu être plus grande que Thèbes qui était sise au milieu des canaux avec le cours du Nil comme muraille et rempart ? Et pourtant elle a été prise d’assaut et traînée en captivité ». Les Assyriens devaient leur suprématie sans doute à l’utilisation plus massive d’armes en fer et à leur discipline très rigoureuse. Ainsi donc, Koush qui avait été longtemps le bouclier de l’Egypte en était devenu le fer de lance en tant que puissance mondiale de première grandeur. Mais il arrivait un peu tard pour arrêter une puissance plus jeune, mieux équipée et furieusement dynamique.
C. KOUSH APRÈS L’EGYPTE


Les descendants de Tanwetamani continuèrent à s’intituler rois de Haute et Basse-Egypte. Mais le destin de la Nubie va être coupé en fait de celui de l’Egypte, dominée par la dynastie saïte. De 660 env. av. J.C. à 350 env. après J.C. le royaume de Napata va connaître une évolution assez isolée, surtout à partir du moment où Psammétique posta des contingents de soldats étrangers au niveau de la deuxième cataracte. C’est peut-être sous cette pression du Nord ou bien à cause de la péjoration du climat ou encore du fait que les reines originaires du Sud préféraient vivre et se faire enterrer au pays natal, que vers 500 av. J.C. la capitale, qui avait été transitoire, fut transférée de Napata à Méroé plus au Sud. Mais les jours de gloire n’étaient pas achevés. L’ampleur des pyramides construites5, la valeur des objets qui ont échappé à la convoitise de multiples prédateurs, les vestiges des constructions entreprises surtout dans « l’île » de Méroé (entre le Nil et l’Atbara), tout tend à prouver que les rois de Napata et de Méroé ont connu encore plusieurs siècles de grandeur et de prospérité. Les sarcophages de granit des rois Anlamani et Aspelta pèsent 25 tonnes chacun et le couvercle seul quatre tonnes. Il faut citer aussi le grand temple d’Amon de Méroé auquel conduisait une immense avenue bordée de béliers de pierre, dont certains veillent encore aujourd’hui sur les ruines. À la périphérie de la ville, le temple du Soleil était considéré comme une des merveilles du monde avec au frontispice le disque d’or du soleil, son cloître de colonnes encadrant le sanctuaire et ses revêtements de tuiles multicolores. Remarquable aussi le petit temple à kiosque de Naga, avec en bas-relief l’effigie du dieu-lion méroïtique, Apedimak. Toute cette culture porte la marque de la civilisation égyptienne mais s’en distingue pourtant par un style très original. Peu à peu, la connaissance des hiéroglyphes égyptiens disparut. De nombreuses reines (les fameuses Candaces) occupèrent le trône au début de l’ère chrétienne. L’une d’elles, une virago borgne à l’allure martiale, négocia avec les Romains. En effet, vers l’an 25 avant J.C. le général Romain Gaius Petronius refoula les troupes koushites jusqu’à Napata qui fut saccagée. Son interlocutrice fut sans doute la candace Amanirenas. Mais l’isolement grandissant et la désertification dont témoignent les grands réservoirs artificiels, creusés pour recueillir l’eau de pluie, aggravaient les incursions des tribus nomades. Les tombes des derniers souverains de Méroé sont d’un standing médiocre qui accuse cette lente décrépitude. Du moins, Méroé était indépendante, tandis que l’Egypte passait successivement sous la coupe des Assyriens, puis des Perses de Cambyse, des Grecs d’Alexandre, des Romains d’Auguste, qui brûlèrent les trésors de la bibliothèque d’Alexandrie, avant d’être occupée par les Byzantins et les Arabes. Mais surtout, Koush et Méroé avaient bien mérité de la civilisation égyptienne.

3  Il y a deux sortes d’écritures méroïtiques : celle qui est dérivée du hiéroglyphique égyptien, et l’écriture cursive. On les déchiffre lettre par lettre, mais comme la langue reste inconnue, le texte est incompréhensible.
4  J. VERCOUTTER : « On se demande maintenant si Kerma n’a pas été dès 2000 avant J.-C., sinon avant, la capitale d’un royaume soudanais indigène. » La Nubie Antique et Médiévale, Audecam, Paris 1970. L’empire de Kerma, d’abord établi au Sud de la 3e cataracte, aurait englobé dès – 1700 la 2e cataracte.
5  Les premières pyramides des Koushites, bien qu’ayant des dimensions plus modestes qu’en Egypte, avec des pentes plus raides, contenaient de belles chambres funéraires souterraines. Tel est ce caveau du roi Tanoutamon, avec son plafond bleu nuit moucheté d’étoiles d’or.
III. LA CIVILISATION ÉGYPTIENNE


Il s’agit d’une des plus brillantes créations de l’esprit et de la volonté des hommes. Quelques exemples suffiront à en évoquer la grandeur et peut-être aussi les faiblesses.
A. AU POINT DE VUE SOCIO-POLITIQUE


L’Egypte se signale par le caractère hiérarchique très strict de sa société. À la base, le peuple anonyme des paysans. Sa vie est dure malgré la fécondité extrême du limon fluvial : « Il sue sang et eau, peut-être pour les sauterelles ou les voleurs. Et quand il croit venu enfin le moment de souffler et d’engranger la récolte, le scribe débarque sur la berge : c’est l’heure de la taxe sur la moisson et pour peu qu’il rechigne, il reçoit des horions de la part des gardes nubiens, armés de branches de palmier. Il est parfois garrotté et jeté dans un puits ; il s’enlise la tête en bas ». Ainsi parlent les textes satiriques. Mais les pharaons pratiquaient à l’égard des paysans un paternalisme de providence, en redistribuant des stocks royaux en cas de fléaux naturels. Autour et au milieu du commun du peuple, s’affairaient les multiples artisans : cordonniers, forgerons, bijoutiers et joailliers, boulangers, etc… Les peintures murales et les effigies de la statuaire nous les montrent avec tous les détails de leurs activités quotidiennes. Dans cette société, le rôle de la femme est remarquable par rapport à celui qu’elle joue dans les autres pays antiques. Sans doute parce qu’il s’agit là depuis toujours d’un peuple paysan où la femme prend naturellement plus d’importance. Le don de cadeaux aux beaux-parents par le prétendant, la place éminente des « mères du roi » égyptiennes ou nubiennes, et des Candaces du Sud, la dévolution fréquente des biens fonciers par les femmes, l’existence d’un clergé féminin, l’affection conjugale qui éclate dans l’attitude de nombreuses statues de couples monogames, l’identification des gens par référence à leur mère, tout cela démontre que la femme au temps des pharaons était bien plus libre que dans nombre de pays modernes. Le clergé égyptien est pratiquement voué uniquement au service du Dieu ou des dieux. Il ne s’occupe pas de prêcher mais il est un surveillant jaloux des rites et des croyances. Les conflits n’ont pas manqué, soit au temps d’Aknaton, soit sous les rois de Koush, entre le pouvoir politique (et divin) et le clergé rendu matériellement puissant par les magnifiques donations pieuses dont il était le gérant.
L’armée égyptienne est composée d’unités de piquiers et d’archers, surtout nubiens. Sous l’Ancien Empire, l’Egypte pacifique n’a pas de troupes permanentes. Rien que des contingents chargés de missions techniques comme la protection des caravanes de minerais précieux, la police des marges désertiques, la garde des palais. Au besoin on opère une levée en masse. Mais peu à peu la nécessité de mener des campagnes de représailles maintient de plus en plus les troupes sur le pied de guerre. Et des armées bien équipées et disciplinées sont organisées avec des commandements régionaux et des corps regroupés sous le signe de quatre grands dieux : Amon, Ré, Ptah et Seth. Certes, les misères ne manquaient pas. Le troupier était souvent vertement rossé par ses supérieurs : « un coup à faire mal sur le ventre, un coup à fendre le sourcil… » Mais les compensations en butin, en exonérations de taxes et en dotations foncières n’étaient pas à dédaigner.
L’administration de l’Egypte est issue directement de la nécessité de contrôler un peuple très dense de paysans. Elle est très spécialisée et hiérarchisée et les fonctionnaires sont chargés respectivement des champs, des troupeaux, des bateaux, des soldats, des relations avec les pays étrangers, de la justice, des prisons, du commerce, etc. Cette machine assez lourde est allée en se « modernisant ».
Sous l’Ancien Empire, les employés de la Cour s’occupaient des affaires et des fonds publics confondus avec les biens de la couronne. Sous le Moyen Empire, une certaine décentralisation s’opère, poursuivie sous le Nouvel Empire où pour contrôler les nouveaux domaines annexés par la guerre, des raffinements supplémentaires préfigurent déjà la complexité de l’administration des Lagides.
La cheville ouvrière de tout cet appareil, c’est le scribe, omniprésent, immortalisé par une statue célèbre dont les yeux pétillent d’une lucidité qui fait honneur à la profession mais qui ne présage rien de bon pour les administrés : le scribe était avant tout un percepteur et un comptable. Un notable aussi envié que redouté : « Sois scribe, disent les textes, pour que tes membres soient lisses et que tes mains deviennent douces, pour que vêtu de blanc, tu puisses sortir magnifié et que les courtisans te saluent. Tu appelles un homme et mille te répondent ; tu marches désinvolte sur le chemin. » Quelle actualité dans ce croquis vieux de 5 000 ans ! Les grands dignitaires et les princes n’hésitaient pas à se faire statufier en scribes. Et dans le Panthéon, le patron des scribes était le dieu Thot qui comptabilisait le bien et le mal lors de la pesée des âmes. La clef de voûte du corps des scribes et fonctionnaires, c’est le vizir (tjaty) sorte de premier ministre, oreille et bouche du pharaon. Très affairé avec les audiences de Sa Majesté, la correspondance pour tout l’empire, les tournées d’inspection, le vizir portait des titres ronflants. Mais il portait aussi au cou un collier avec une effigie représentant une délicieuse petite personne : Mâat, déesse de la justice, fille de Ré le dieu soleil. Mâat, c’était la constance, le retour cyclique harmonieux et infaillible des phénomènes cosmiques dont la régularité devait se répercuter dans la conduite des hommes. Et la présence de cette mignonne et frêle figurine sur la poitrine de l’homme fort de l’Egypte constituait tout un symbole.
Au sommet de la pyramide sociale, il y a le pharaon, qui se distingue du commun des hommes par sa participation à la divinité. Incarnation d’Horus, fils d’Osiris, et fils des œuvres d’Amon, il est garant de la régularité des astres et partant de la crue du Nil. En sa présence, les sujets se prosternent et « flairent le sol ». Il a droit de vie et de mort, il officie comme grand pontife du culte solaire, et à sa mort, il rejoint la course flamboyante de l’astre et devient compagnon du soleil. Mais, sur terre, le pharaon n’a rien d’un despote oriental. Sa poigne est dure mais les textes nous le montrent attentif au jugement du peuple.
B. L’ÉCRITURE


L’invention décisive qui a libéré les forces vives de la société et l’a fait accéder à un stade supérieur d’organisation, c’est l’écriture qui favorise la capitalisation et la diffusion des idées, la cohésion et le dynamisme du corps social. Les Egyptiens ont inventé l’écriture. Leurs hiéroglyphes étaient d’abord de simples dessins qui signifiaient la chose représentée ou son contenu : le dessin d’un pot signifiant par exemple la bière. Mais comment traduire l’amour, la joie ? De l’image, on passa au son, des idéogrammes aux phonogrammes. Ainsi, le dessin d’une houe désignait d’abord la houe. Mais le mot houe en égyptien se prononce mer, qui signifie aussi aimer (homonyme). Le dessin de la houe signifiera donc aussi aimer. Cependant, pour éviter la confusion entre les deux, on ajoutera un trait sous le dessin chaque fois qu’il désigne une houe. Le passage à l’alphabet a été facilité par le petit nombre des voyelles. Ainsi si un dessin ovale signifie bouche, le mot bouche se disant er, ce dessin désignera aussi tous les homonymes. Mais, er, c’est aussi le son de la consonne R. D’où le signe ovale désignant la bouche finit par représenter une lettre de l’alphabet. Un système complexe de déterminatifs était nécessaire pour éliminer les confusions et clarifier les textes. On comprend alors que le scribe, comme le mandarin, ait inspiré le respect. On écrivait sur du papyrus (qui a donné le mot papier) fabriqué à partir d’un roseau du Nil. Mais celui-ci servait aussi à faire des pirogues, des voiles, des nattes, des paniers, des sandales, des pagnes, sans compter que le bas de sa tige était une friandise : bref, un autre don du Nil.
C. LES SCIENCES


La science égyptienne se distingue par son caractère empirique mais profond6. Ses formules, pour calculer les surfaces d’un rectangle, d’un triangle, d’un cercle, ressemblent à des recettes, de même que sa médecine qui avait découvert la circulation du sang bien avant le XVIe siècle européen et qui pullule de formules pour traiter une foule de maladies, jusqu’aux fractures des vertèbres, et cela, avec une rigoureuse méthode clinique de diagnostic. Des traités entiers étaient jalousement conservés dans les temples égyptiens où les médecins grecs comme Hippocrate les ont consultés et se sont assuré une notoriété refusée à leurs maîtres anonymes de la vallée du Nil. Le calendrier égyptien est, d’après un auteur, « le seul calendrier intelligent que les hommes aient inventé7 ». Il distinguait douze mois de trente jours, comptés par décades avec cinq jours additionnels à la fin de chaque année. Ainsi, pas de mois de longueur inégale, ni de semaine chevauchant les mois ou les années. Mais les Egyptiens étaient surtout des techniciens de génie. Les pyramides sont encore là pour en témoigner. « La science pratique de construction que révèlent ces monuments est immense et n’a jamais été surpassée. » Les chambres funéraires et les couloirs intérieurs supportent des millions de kilos depuis des millénaires sans broncher. Ces dernières demeures des pharaons sont vraiment des « maisons d’éternité ». Elles furent bâties par des esclaves mais surtout par des paysans mus par une véritable foi, avec des instruments en pierre ou en bois, selon des techniques mécaniques dont les secrets ont parfois disparu, évanouis peut-être dans l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie par les Romains.
D. L’ART


L’art égyptien a atteint des sommets insurpassés, et l’architecture, la sculpture, la gravure, la peinture, etc., ont connu de nombreux styles. Elles ont atteint avec aisance au colossal, mais savent aussi camper la banalité des faits quotidiens et la grâce éphémère d’un sourire, telle cette jeune fille d’un bas-relief, tenant d’une main un canard et de l’autre une tige de papyrus en fleur.
E. LA RELIGION ET LE SENS DE LA VIE


Mais surtout cet art, comme en Afrique Noire, est un art inspiré essentiellement par la religion. Les temples en sont la principale expression. Ces édifices sont comme des bâtiments qui s’emboîtent, s’amenuisent et s’obscurcissent depuis l’esplanade à pylônes jusqu’à la chapelle couverte qui contient l’image du dieu et la barque portative pour le sortir lors des processions. Les murs du temple sont couverts de représentations rituelles et d’images ; les statues portent des formules hiéroglyphiques. Tout cela a pour but de revigorer les forces bénéfiques représentées par le dieu. La religion égyptienne est au fond un vitalisme. Le cosmos est un chantier et un champ de bataille entre les forces du chaos ou de la perversion d’une part, et les forces, non pas tant du progrès, que de l’équilibre, de l’ordre et de la paix. Qu’est-ce à dire sinon que l’Egypte qui inaugurait l’histoire était encore peut-être plus attachée à la préhistoire dont elle constitue comme une sublime hypertrophie et dont elle exalte jusqu’au prodige toutes les virtualités.
Le pharaon est un souverain disposant d’une administration raffinée. Il se fait enterrer dans des sarcophages en or ou en argent massif, mais il habite une maison en terre ; il est polygame et pratique l’inceste. Il avance bardé d’amulettes et d’interdits, coiffé d’un faucon et portant à la ceinture une queue d’animal. Au fond c’est un prestigieux chef de tribu. Les géomètres et ingénieurs égyptiens arrivent à placer les couloirs des chambres funéraires des pyramides dans l’axe de l’étoile polaire. Mais ils redoutaient le mauvais œil et pratiquaient le culte des animaux totems. Nefertari se présente constellée de joyaux, fardée, rutilante de cosmétiques, irradiant le parfum de térébinthe. Mais elle portait des scarabées porte-bonheur, et buvait sans doute de l’eau où l’on avait fait macérer un papyrus couvert de formules magiques.
Société primitive et statique à certains égards, puisqu’elle est demeurée elle-même à travers des millénaires, sans processus révolutionnaire. Peut-être parce qu’elle n’avait pas de caste économique exploiteuse, pas de classe-vampire.
Peut-être parce qu’elle vivait quelques principes juridiques et moraux simples, mais qui sont de précieux antidotes contre la perversité humaine. La procédure judiciaire prévoyait la possibilité d’appels multiples, sauf en matière criminelle. Le cœur était considéré dans chaque individu comme un être indépendant qui témoignera au jour de la pesée de l’âme. Et puis « N’usez pas de violence contre les hommes à la campagne comme en ville, car ils sont nés des yeux du soleil ; ils sont le troupeau de Dieu. Ne haussez pas la voix à cause des propos d’autrui. N’exaltez pas le mensonge contre Mâat ». Et enfin, devant les rigueurs de la vie, devant la mort, ce voyage vers Tailleurs, comme le soleil par-delà l’horizon, une sublime sérénité : « À qui parler aujourd’hui ? À qui parler quand je suis chargé de misères et sans ami ? N’y aurait-il pas d’issue ? Aujourd’hui la mort se présente à moi. Comme la guérison pour le malade. Comme une promenade après un accident. Aujourd’hui la mort se présente à moi. Comme le parfum d’oliban. »

6  En étudiant notamment le papyrus mathématique du Musée des Arts Plastiques à Moscou, V.V. Strouve a montré que dans le domaine de la géométrie, les Egyptiens étaient les maîtres des Grecs.
7  Cf. G. POSENER, Dictionnaire de la Civilisation Egyptienne.
IV. LES NOIRS DANS LA VALLÉE DU NIL


Mais, dira-t-on, que vient chercher l’Egypte antique dans l’histoire de l’Afrique Noire ? Question épineuse et irritante pour certains. Rappelons ici que nous ne faisons pas de l’histoire raciale. Mais, faisant de l’histoire, nous devons tâcher de rendre compte de tous les événements et donc tenter d’éclairer tous les problèmes. La participation des peuples noirs au développement de la cité égyptienne a été tellement ignorée et méconnue malgré les observations de nombreux historiens et savants depuis des siècles, que si elle n’était pas soulignée ici ce serait un mensonge par omission. Des arguments géographiques, anthropologiques et culturels, tantôt certains, tantôt ambigus, peuvent être évoqués à ce sujet.
A. ARGUMENTS GÉOGRAPHIQUES


La préhistoire égyptienne, comme celle du reste de l’Afrique, est peu connue. Mais il y a quelques propositions difficilement contestables. Le peuplement le plus ancien du Sahara jusqu’à la période historique était formé en majorité de Noirs. Au paléolithique, comme nous l’avons vu, le peuplement noir s’étendait jusqu’en Europe et au-delà. Vers l’an 10 000 avant J.-C. les Dravidiens noirs occupaient une grande partie de l’Inde. À la fin du paléolithique, dit Furon, dans la province de Constantine, on a découvert cinq groupements d’hommes fossiles offrant des affinités avec les Nubiens de la Haute-Egypte. Dans le niveau capsien du Maghreb, dit Alimen, on trouve des squelettes à affinités négroïdes. Le peuplement négroïde ancien de l’Afrique du Nord semble avoir été remplacé graduellement par des négro-méditerranéens puis par des méditerranéens. En effet, le Saharien mésolithique d’Asselar était un nègre de type bantou, dont les incisives centrales de la mâchoire supérieure avaient été extraites. Or, l’homme d’Asselar était apparenté aux squelettes de Mechta el Arbi, et Afalou bou Rhummel, qui ont des tendances négroïdes mais qui sont apparentés aussi à l’homme de Cromagnon. L’homme d’Asselar s’apparente encore aux restes humains négroïdo-berbères de Yao (Nord-Est du Lac Tchad), aux hommes du néolithique de Khartoum, décrits par Arkell comme des négroïdes puissamment bâtis, aux incisives extraites, ainsi qu’aux restes humains de Taferjet et Tamaya Mellet, négroïdes découverts par Lhote et qui utilisaient un matériel analogue à celui des hommes de Khartoum. De même les cultures matérielles (ceci à titre d’indice seulement) sont apparentées elles aussi. Mauny note la parenté indéniable entre la civilisation néolithique du Fayoum au Ve millénaire avant notre ère, et celle du Sud-mauritanien comme du Sahel nigérien, et cela malgré les distances considérables8. Arkell suggère que la zone au Nord et au Sud-Ouest du Tibesti jusqu’à Bilma, secteur riche en amazonite, a été sans doute le foyer d’où a irradié la culture commune au Fayoum, à Khartoum et au Ténéré. Par ailleurs, aussi bien à Afalou bou Rhummel qu’à Dar El-Soltan, on constate une transition anthropologique du négroïde, situé au niveau le plus profond et le plus ancien, jusqu’au type méditerranéen, en passant par un type mixte. Les Sara qui habitent aujourd’hui le Tchad sont venus de l’Ennedi qu’ils occupaient dès le néolithique ancien. H.J. Hugot a découvert près d’Assi Méniet, un site néolithique de sédentaires « probablement négroïdes ». De même, aucun vase dans l’Aouker (Mauritanie) préhistorique, disent H. Laforgue et Vaneleshe, ne ressemble ni par la forme ni par le décor, à ceux employés aujourd’hui par les nomades blancs, mais tous sont du type de ceux employés aujourd’hui encore par les Nègres du Sud. Et ils suggèrent un peuplement préhistorique de Noirs ou à la rigueur de Noirs et de Blancs. Les gîtes d’occupation humaine au Tchad montrent que les plus anciens sont situés au Nord (Tibesti-Ennedi) tandis que les plus récents sont sur les rives du Logone et du Chari. Enfin les Kaggidi du Nord-Kordofan disent qu’ils sont venus de l’Est et la plupart des peuples de l’Ouest-africain montrent le Nord et l’Est quand on leur demande leur origine. À partir de l’islamisation, cependant, l’Est et le Yémen seront désignés par les familles régnantes, surtout pour des motifs de prestige. Si l’on ajoute à cela le style anthropométrique et sociologique des gravures et peintures du Sahara néolithique, on admettra volontiers que cette région était alors, en majorité, négroïde. En fait, jusqu’à la conquête arabe et malgré les conditions difficiles, de nombreux groupes noirs s’y accrocheront. Ils ont laissé des descendants qui, comme au Fezzan, ont « des caractères somatiques archaïques » (Docteur Leblanc) à moins que comme les Toubou du Tibesti aux femmes desquels Le Rumeur trouve l’allure des Egyptiennes des pharaons, ils n’aient été effleurés par un métissage très ancien.
Si l’on admet qu’au moment où le Sahara s’est désertifié, les Noirs y étaient en majorité et que déjà agriculteurs, ils en sont partis les premiers pour chercher des terrains plus humides, on reconnaîtra volontiers qu’ils ont trouvé ces terrains autour des nappes et cours d’eau du Sud ainsi que dans la vallée du Nil9. Effectivement, l’étude des crânes prédynastiques égyptiens a montré l’importance du facteur négroïde, en particulier dans le Sud, à Abydos et Hou. Les crânes badariens, d’après Massoulard, rapportant les travaux de Mass Stressiger, sont prognathes. Ces crânes diffèrent très peu des autres crânes pré-dynastiques moins anciens, sauf qu’ils sont un peu plus prognathes. Après ceux-ci, c’est aux crânes indiens primitifs (dravidiens et veddahs) qu’ils ressemblent le plus. Pour Falkenburger, les crânes négroïdes constituent la majorité par rapport aux autres types. Donc, il est impossible de ne pas admettre que parmi les peuples qui ont préparé le « miracle égyptien » il y avait une majorité de négroïdes.
Mais d’aucuns avancent que l’essor égyptien est dû à l’intrusion de conquérants ou de marchands qui venaient de l’Est avec des idées et des techniques nouvelles. Ce point de vue est étayé par certains arguments archéologiques. Mais ces preuves pèsent bien peu à côté des multiples raisons qui suggèrent un développement d’origine autochtone. En effet, sans entrer dans les querelles d’écoles qui se disputent des squelettes ou des lambeaux de hiéroglyphes, c’est sans doute le Sud de l’Egypte qui a eu l’initiative de l’unification politique du pays et qui lui a apporté les bases de sa culture. Très nombreux sont les égyptologues qui disent que c’est à partir des Badariens négroïdes qui n’ont laissé des vestiges que dans le Sud, que s’est développée la royauté. Ils pensent aussi comme Maspero que les Shemsu Hor, amratiens (de El Amrati, près d’Abydos) qui se sont déplacés vers le Nord, étaient des forgerons noirs qui ont établi des digues, des canaux, des temples d’ancêtres jusqu’au delta.
Pour les Egyptiens, le Sud c’était le séjour des dieux et les corps des pharaons morts étaient le plus souvent transportés vers cette terre-mère pour y être enterrés dans les villes saintes de la Thébaïde (Abydos, Thèbes, Karnak) exactement comme les dépouilles des rois du Bénin étaient au début transportées vers la ville sainte des origines, Ilé Ifè. Les mythes religieux et cosmogoniques sont toujours les plus vieilles traditions d’un peuple et celles qu’on oublie le plus difficilement. Diodore de Sicile ne disait-il pas des Ethiopiens (Nubiens) : « Ils ajoutent que les Egyptiens tiennent d’eux comme de leurs auteurs et de leurs ancêtres la plus grande partie de leurs lois. C’est d’eux qu’ils ont appris à honorer les rois comme des dieux et à ensevelir leurs morts avec tant de pompe. La sculpture et l’écriture ont pris naissance chez les Ethiopiens »10. Cette dernière remarque fait allusion au fait que certains signes hiéroglyphiques représentent une flore et une faune principalement sudistes. D’aucuns même vont plus loin et disent qu’il est impossible que l’essor de l’Egypte soit venu du delta. En effet, d’après Hérodote, quand Menès venu du Sud conquit la Basse-Egypte, il bâtit Memphis en détournant le fleuve afin de disposer d’une terre ferme. Ainsi donc la culture de Fayoum-Merimde ne serait qu’une forme attardée du dernier stade du pré-dynastique11. Madame E.J. Baumgartel12 rejette la théorie du delta comme source du développement égyptien, car, dit-elle, déjà au Sud pourtant plus sec, les habitants pré-dynastiques ne se trouvent que sur les éperons du désert et non dans la vallée proprement dite, gorgée d’eau et malsaine. A fortiori le delta ne pouvait-il permettre une occupation humaine à cette époque. D’après Arkell, les établissements du Fayoum néolithique n’ont laissé aucun squelette, quoiqu’on ait trouvé dans leur voisinage une sépulture de nègre d’une date inconnue… Le même auteur admet que les Noirs du néolithique de Khartoum, dont certains traits culturels les rapprochent de ceux de Gamble’s cave, au Kenya, ont inventé la poterie, et sans doute aussi la massue caractéristique de la première culture pré-dynastique de l’Egypte, le « disk mace head » qui sera utilisé par les Amratiens. Il admet une légère priorité du néolithique de Khartoum sur celui du Fayoum, situé vers 3 900 av. J.C. Et il ajoute que quoique la civilisation pré-dynastique de l’Egypte ait pu provenir du néolithique de Khartoum, elle n’est pas retournée très loin à l’intérieur de la Nubie13. L’idée d’une origine sudiste de la civilisation pré-dynastique égyptienne n’est donc repoussée par presque personne, même pas par ceux qui comme Arkell rangent les Badariens dans la « race brune », mais avec un soupçon de négroïde « with just a hint of negroïd about them »14. Néanmoins la poterie de ces « bruns » aurait d’après lui été empruntée aux Noirs du Khartoum néolithique. Bref, au départ, il y a une remontée des inventions civilisatrices du Sud vers le Nord.
 ... 

8  Cf. P.E.L. SMITH, « Problems and possibilities of the prehistoric rock art of Northern Africa », dans African Historical Studies, vol. 1, n° 1, Boston Univ., 1968.
9  De nombreuses vallées fossiles à direction méridienne et jalonnées de vestiges néolithiques incitent à penser qu’elles ont canalisé les migrations des groupes humains préhistoriques vers le Sud. Tels sont : le Dallol Bosso qui relie la vallée de la Mékrou au Sud de Niamey, à l’Assakaraï, et au Tassili-n-Ahaggar ; le Dallol Maouri qui débouche à Gaya ; l’Oued Tilemsi qui constitue un trait d’union entre le Niger à Gao et le versant occidental de l’Adrar des Iforha ; les chenaux fossiles, qui, de la région de Tombouctou, gagnent la dépression de l’Azaouad et qui étaient alors les basses vallées du Niger supérieur avant la capture de celui-ci par un affluent du Tilemsi, le tronçon nordique du Niger inférieur.
10  Jusqu’au temps des Ptolémées, le prêtre qui brûle l’encens devant Philopator est un nègre revêtu d’une peau de lion (reliefs du temple d’Edfou). Les inscriptions du sarcophage du musée d’Oxford dues à la dynastie éthiopienne, témoignent aussi de ces préoccupations religieuses des gens du Sud.
Telle était l’idée qu’Homère se faisait aussi des Noirs, lui qui met dans la bouche d’Iris la réplique suivante : « Ce n’est pas le moment de m’asseoir. Je repars et m’en vais au bord de l’Océan dans le pays des Nègres. Ils sont en train d’offrir des hécatombes aux immortels et je veux, moi aussi, prendre part au festin sacré. » Iliade XXIII, p. 205-207, Histoire universelle, Livre 3, p. 341, traduction ABBÉ TERRASSON, Paris 1758. 
– DIODORE DE SICILE (Lib. III) a écrit : « Les Nègres passent pour avoir inventé tous les cultes par lesquels les hommes ont coutume d’adorer la divinité : voilà pourquoi les prières et les sacrifices offerts par les Nègres passent pour être les plus agréables aux immortels. » Hérodote, pour sa part, tente de décrire la merveilleuse « table du soleil » sur laquelle avait lieu ce festin offert par les Nègres aux immortels.
Le même auteur, traitant des Nègres Macrobiens contre lesquels Cambyse entreprend une expédition malheureuse, dit de ces Nègres qu’ils sont, de tous les hommes, les plus grands et les plus beaux. (Histoire, III, p. 20.) Il faisait ainsi écho au passage de l’Odyssée où Ulysse regarde Memnon, le Chef des Nègres, comme le plus beau des enfants des hommes (Odyssée XI, p. 552).
N’oublions pas non plus que la femme de Moïse était une négresse. Certains auteurs anciens comme Flavius Josèphe dans son livre Contre Appion I, estiment que Moïse a vécu un moment chez les Nègres d’Afrique et que sa femme était la fille d’un chef nègre. Cf. Dr E. MVENG, L’Afrique Noire et les civilisations antiques, Dakar 1967.
11  Cf. Neolithic Cultures of North Africa, éd. par J.L. FORDE-JOHNSTON, Liverpool Univ. Press, 1956, ch. IV.
12  Cf. BAUMGARTEL.
13  Les fouilles opérées depuis 1961 près de Wadi Halfa amènent à la conclusion suivante : « Le groupe Cambile semble être apparu sur le Nil vers – 2270, en provenance soit de l’Ouest, chassé par le dessèchement, soit du Sud, car son anthropométrie révèle comme celle des Téda certains traits négroïdes », P. HUARD, Bibl. Orient., sept.-nov. 1964.
14  ARKELL A.J., History of the Sudan, édit. par Athione Press, Univ. of London, 1961, p. 35.
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